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Avant-propos



L’ouvrage suivant est un guide  

pour la Galerie d’archéologie historique 

du Musée national d’Éthiopie. Il commence 

par une introduction qui présente l’objectif 

de l’exposition et la portée de l’archéologie 

historique en Éthiopie, un domaine spécialisé 

qui explore la période allant du Ier millénaire avant 

notre ère au XIXe siècle, englobant l’essor et la chute 

des anciens royaumes, la propagation des religions 

et l’évolution de diverses sociétés. Grâce 

à une analyse méticuleuse des preuves matérielles — 

sites, monuments et artefacts — les archéologues 

cherchent à comprendre non seulement les grands 

récits du pouvoir politique et des changements 

culturels, mais aussi la vie quotidienne, 

les croyances et les adaptations des peuples 

qui ont façonné cette terre.

	 Le patrimoine archéologique de l’Éthiopie 

est exceptionnellement riche, avec de nombreux 

sites reconnus comme patrimoine mondial 

de l’humanité par l’Unesco. Il a été révélé 

par une longue tradition de recherche, faisant 

de l’Éthiopie l’un des pays d’Afrique subsaharienne 

les plus étudiés dans le domaine de la science 

historique. Ces recherches sont essentielles pour 

comprendre le développement des techniques 

agricoles, l’intensification des réseaux commerciaux, 

la mise en place de structures politiques complexes 

et la coexistence de sociétés diverses. Cette 

période de 3 000 ans a jeté les bases de l’émergence 

de l’Éthiopie contemporaine.

	 La recherche archéologique en Éthiopie 

a véritablement commencé au XXe siècle avec 

l’expédition allemande à Aksoum qui a révélé 

un grand nombre de ruines monumentales 

et a suscité un intérêt considérable pour le passé 

de la région. Des études ultérieures, en particulier 

dans le sud de l’Éthiopie, ont permis de mieux 

comprendre les anciennes civilisations de l’Éthiopie. 

Des personnalités comme François Azaïs 

ont joué un rôle fondamental dans l’établissement 

de l’archéologie dans le pays.

	 La création d’institutions spécialisées,  

telles que la section archéologique 

de la Bibliothèque nationale et l’Institut 

éthiopien d’archéologie, souligne la volonté 

de préserver et d’étudier le patrimoine éthiopien. 

Ces institutions, qui forment 

aujourd’hui la direction éthiopienne du Patrimoine, 

ont joué un rôle crucial dans la conduite 

d’enquêtes sur le terrain, de fouilles et dans 

l’étude des artefacts collectés. Le Centre français 
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des études éthiopiennes a également grandement 

facilité la recherche grâce à des programmes 

de collaboration.

	 Les collections du Musée national 

témoignent de cette longue histoire de la recherche. 

Composées principalement d’objets découverts 

lors de fouilles, elles reflètent l’évolution 

des intérêts de la recherche au fil du temps : 

à l’origine, l’accent était mis sur les sites liés 

à Aksoum et aux racines chrétiennes de l’Éthiopie, 

mais il s’est depuis étendu à d’autres sites 

et à d’autres périodes.

	 La collection comprend des objets 

provenant d’Aksoum, de Hawelti, de Yeha, 

d’Adulis et de Matara. Ces objets servent de sources 

de première importance pour comprendre le passé, 

chacun étant une pièce du puzzle de l’histoire.

	 L’exposition permanente d’archéologie 

historique vise à faire connaître ces découvertes 

au public, en présentant les objets dans leur 

contexte historique et culturel. Elle propose 

des notices, des cartes et des maquettes 

pour améliorer la compréhension et révéler 

la vie des personnes qui les ont créés.  

L’organisation chronologique du parcours, 

associée à des supports pédagogiques, 

vise à expliquer les méthodes de l’archéologie, 

en soulignant l’importance de la conservation 

des artefacts pour la recherche et la compréhension 

des générations futures.

	 L’exposition comprend à la fois des pièces 

emblématiques et des objets de la vie quotidienne, 

choisis pour leur valeur esthétique et leur capacité 

à illustrer des aspects du passé. Elle cherche 

à donner une image plus complète de la diversité 

culturelle et patrimoniale de l’Éthiopie, 

y compris de la période médiévale et des cultures 

mégalithiques qui ont précédé ou coexisté 

avec le royaume aksoumite. Cette galerie invite 

les visiteurs à s’intéresser aux vestiges tangibles 

du passé et à mieux apprécier ces richesses 

qui tissent l’histoire de l’Éthiopie.

	 Cette exposition et le guide 

qui l’accompagne offrent une fenêtre unique 

sur l’histoire de l’Éthiopie et soulignent 

le rôle crucial de l’archéologie historique dans 

la révélation de la complexité et de la diversité 

du passé du pays •

Andualem Girmaye,  

directeur du Musée national d’Éthiopie, 

janvier 2025
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Des sites aux collections 
le chemin vers l’exposition



L’archéologie historique en Éthiopie

L’archéologie est une science qui étudie les sociétés du 
passé par l’analyse de preuves matérielles, notamment des 
sites, des monuments et des objets. Elle vise à comprendre 
tous les aspects possibles des occupations humaines, 
de la vie quotidienne aux systèmes de gouvernance ou 
de croyance. À l’origine, cette discipline avait pour mis-
sion de décrire les frontières et l’évolution des groupes 
culturels comme des entités politiques à travers le temps, 
afin de combler les lacunes des archives historiques. 
Aujourd’hui, elle cherche également à comprendre 
la diversité des sociétés humaines et leurs adaptations 
à des contextes environnementaux singuliers.
	 Ce que l’on appelle « archéologie historique », 
en Éthiopie, est un domaine académique de spécialisa-
tion qui s’échelonne depuis le premier millénaire avant 
notre ère jusqu’au XIXe siècle, couvrant l’Antiquité 
et le Moyen-Âge *. Cette période de trois millénaires 
a été marquée par l’émergence et le perfectionnement 
des techniques agricoles, l’intensification des échanges 
commerciaux le long de routes s’allongeant au fil des 
siècles, accompagnée du développement de structures 
politiques complexes, et la coexistence de sociétés avec et 
sans écriture. Cette vaste période présente donc un grand 
intérêt pour documenter les sociétés qui ont conduit 
à la fondation de l’Éthiopie contemporaine.
	 L’Éthiopie est largement connue pour la diversité 
de ses environnements et la richesse de son patrimoine : 
plusieurs de ses sites archéologiques sont inscrits au patri-
moine mondial par l’Unesco. Grâce à une longue tradition 
de recherche, l’Éthiopie est certainement l’un des pays 
d’Afrique subsaharienne les plus étudiés dans le domaine 
des sciences historiques. C’est le résultat des nombreux 

projets de recherche engagés dans un large éventail de 
domaines et de périodes allant de la préhistoire aux der-
nières décennies du XXe siècle, des expéditions scientifiques 
aux institutions patrimoniales. Bien que décrits par des 
voyageurs européens depuis le XVIe siècle, les monuments 
antiques d’Éthiopie n’avaient pas fait l’objet de recherches 
avant le XXe siècle. Les stèles * géantes d’Aksoum ont été 
parmi les premières à faire l’objet de fouilles scientifiques, 
notamment dans le cadre de l’expédition archéologique 
allemande. Cette dernière a révélé un vaste ensemble de 
ruines monumentales datant du Ier millénaire de notre 
ère et peut être considérée comme le point de départ de 
l’archéologie historique. Dans le sud de l’Éthiopie éga-
lement, d’autres études archéologiques significatives ont 
été menées dans les années 1920 et 1930, respectivement 
par François Azaïs et l’Institut Frobenius. Elles ont eu 
un impact majeur en révélant de nombreux monuments 
mégalithiques au monde de l’archéologie.
	 François Azaïs, que l’on peut qualifier de père de 
l’archéologie en Éthiopie, opère avec le soutien du futur 
empereur Haïlé Sélassié, et jette les bases d’un institut 
dédié à l’archéologie, tout en entreprenant une coopé-
ration privilégiée avec la France dans ce domaine.
	 Il faut cependant attendre 1952 pour que 
Hailé Sélassié finance la première institution dédiée à la 
recherche archéologique, en coopération avec des cher-
cheurs français missionnés par la France. L’empereur 
lui accorde des moyens importants et édicte des règles 
de protection du patrimoine. La section archéologique 
de la Bibliothèque nationale (1952-1961), puis l’Insti-
tut éthiopien d’archéologie (1961-1966) entreprennent 
alors de nombreuses études de terrain, des fouilles et 
des inventaires de manuscrits qui constituent encore 
aujourd’hui une importante source de connaissances. 
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Au cours des années 1970, les fouilles archéologiques 
dans le nord de l’Éthiopie et en Érythrée se sont 
poursuivies, désormais sous la supervision de l’admi-
nistration éthiopienne des Antiquités. La nouvelle 
proclamation en 1966, qui réglementait également la 
paléontologie, a permis une diversification sans précé-
dent de la recherche dans l’ensemble du pays.
	 Avec le nouveau régime révolutionnaire du 
Derg (1974-1991), l’administration des Antiquités est 
devenue le département de la Recherche et de la Conser-
vation du patrimoine national, sous l’égide du ministère 
de la Culture et des Sports, tandis qu’une nouvelle pro-
clamation n’a été promulguée qu’en 1989. Au tournant 
des années 1980, le régime du Derg a empêché la plupart 
des étrangers de mener des recherches archéologiques, 
mais quelques-uns d’entre eux et des chercheurs éthio-
piens ont continué à travailler sur plusieurs sites et à 
inventorier le patrimoine culturel.
	 La chute du Derg et l’arrivée au pouvoir de 
l’Ethiopian People’s Revolutionary Democratic Front 
(EPRDF, 1991-2018) ont coïncidé avec un important 
renouveau de la recherche au cours des années 1990. Après 
1994, l’institution est devenue le centre de Recherche et 
de Conservation du patrimoine culturel (1994-2000), 
puis la direction de la Recherche et la Conservation du 
patrimoine culturel (2000-2021). Elle accompagnera et 
encouragera la dynamique renouvelée de la recherche en 
formant et en recrutant un grand nombre de profession-
nels, à Addis-Abeba, ainsi que dans les bureaux régionaux 
et locaux à travers le pays. En 2010, des bureaux et des 
installations dédiées ont été relocalisés et construits à 
proximité du Musée national. En 2021, cette institution 
a été transformée en direction du Patrimoine éthiopien 
et placé sous la tutelle du ministère du Tourisme.

Cette histoire est étroitement liée à celle de la maison 
des Études éthiopiennes, institution de recherche franco-
éthiopienne basée à Addis-Abeba, créée en 1991 et héritière 
de l’institut archéologique d’Éthiopie. En 2007, elle a 
été rebaptisée Centre français des études éthiopiennes 
(CFEE) sous la double tutelle du Ministère de l’Europe 
et des Affaires étrangères (Meae) et du Centre national 
de la recherche scientifique (CNRS). Depuis lors, le CFEE 
a grandement facilité la recherche et les programmes de 
collaboration franco-éthiopiens.

Les collections, témoins  
de l’histoire de la recherche

Les collections du Musée national sont constituées d’arte-
facts apportés par des particuliers, donnés ou achetés, mais 
surtout de matériel de fouilles, d’objets et d’échantillons 
collectés pendant le travail sur le terrain. Le premier enre-
gistrement dans l’inventaire remonte à 1952, lorsque les 
chercheurs français travaillant pour l’Institut éthiopien 
d’archéologie ont créé le Journal d’entrée pour enregis-
trer chaque artefact entrant dans les collections nationales. 
Ce registre d’inventaire a été utilisé jusque dans les années 
1970 et reste une source d’information précieuse pour la 
gestion de la collection. L’évolution des intérêts et des ques-
tions de recherche, ainsi que la découverte de nouveaux 
sites archéologiques, ont façonné la collection nationale au 
fil des décennies. L’Institut éthiopien d’archéologie a été 
fondé en 1952 pour étudier le patrimoine éthiopien dans 
son ensemble, mais l’Empereur a accordé une importance 
particulière à la recherche liée à Aksoum et aux racines 
chrétiennes de l’Éthiopie. C’est pourquoi elle s’est d’abord 
concentrée sur les sites antiques du Tigré et de l’Érythrée 
(qui faisait alors partie de l’Éthiopie). Des inventaires ont 
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cependant pu être réalisés dans toute l’Éthiopie, grâce à la 
littérature publiée, aux relevés * aériens ou terrestres, ainsi 
qu’aux discussions avec les habitants et les autorités locales. 
C’est ainsi que les premiers objets sudarabiques sont entrés 
dans les collections, certains ayant été rapportés au bureau 
de Mekelle (Tigré), d’autres découverts par hasard dans les 
champs par les paysans et conservés précieusement, orien-
tant les archéologues vers le site de Hawelti où des fouilles 
ont été entreprises un an plus tard, en 1953.
	 De 1953 à 1974, plusieurs sites ont été étudiés à 
Aksoum, Hawelti, Yeha, Adulis et Matara, élargissant consi-
dérablement notre connaissance de l’Antiquité éthiopienne, 
qui constitue encore aujourd’hui le plus grand volume des 
collections. Les recherches archéologiques ont permis de 
constituer des collections au fil des grandes campagnes 
de fouilles. Dans le prolongement du travail de terrain, un 
effort important a été fait pour étudier, répertorier et publier 
les découvertes dans les Annales d’Éthiopie, la revue scien-
tifique de la section archéologique. Dans les années 1970 
et 1980, la guerre dans le nord de l’Éthiopie a rendu ces 
régions pratiquement inaccessibles pour les fouilles archéo-
logiques. Durant la même période, l’intérêt croissant pour 
la paléontologie et la préhistoire, avec la découverte de 
sites importants comme Melka Kunture (à 50 km au sud 
d’Addis-Abeba), a contribué à réorienter les études vers ces 
périodes plus anciennes, faisant de l’archéologie historique 
une préoccupation secondaire.
	 L’Institut éthiopien d’archéologie a progres-
sivement élargi ses recherches d’un point de vue géo-
graphique et temporel, que ce soit à travers l’étude des 
monuments mégalithiques en menant des fouilles au 
sud sur les sites de Sourre Kabanawa, Gattira Demma, 
ou encore Tiya, mais aussi au nord comme à Gondar 
sur divers monuments historiques, et dans une moindre 

mesure à Lalibela, sur les églises rupestres. Mais en privi-
légiant les approches architecturales et d’histoire de l’art, 
ces études n’ont pas permis de rassembler des collections 
significatives sous le régime du Derg. Cela s’explique éga-
lement par l’accent mis sur les études à grande échelle plu-
tôt que sur les campagnes de fouilles. De même, la nature 
des monuments et la culture matérielle moins abondante 
expliquent la plus faible proportion de collections asso-
ciées à cette période de l’archéologie éthiopienne.
	 Les recherches menées depuis les années 1990, et 
plus particulièrement dans les années 2000, ont profondé-
ment renouvelé notre compréhension de la diversité des 
sociétés passées qui ont évolué en Éthiopie au cours des 
trois derniers millénaires. Plusieurs projets de recherche 
se sont particulièrement intéressés à l’identification, à la 
fouille et à la compréhension de la diversité des occupa-
tions médiévales à travers le pays. Ce travail complétait 
grandement les projets précédents axés sur les périodes 
antérieures et aidait à combler d’importantes lacunes des 
sources historiques, en particulier pour l’Éthiopie orien-
tale et centrale. Les recherches archéologiques en cours 
ont permis un renouvellement continu des données et des 
interprétations concernant le passé du pays.
	 Toutes les collections issues des fouilles menées 
dans le pays depuis 1952 sont conservées par l’Institut éthio-
pien d’archéologie (Eha) à Addis-Abeba, à l’exception 
de celles qui ont été déposées dans les musées d’Aksoum, 
Wukro, Dessie, Harlaa et Melka Kunture. Ainsi, malgré son 
jeune âge, l’institution abrite de riches collections de fossiles 
et d’artefacts et se trouve fréquentée quotidiennement par 
des chercheurs du monde entier. Et bien qu’elles aient subi 
les désagréments de plusieurs déménagements, entraînant 
une limitation temporaire de l’accès aux collections, celles-ci 
restent une source d’information sans cesse renouvelée.
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Stèle silhouette à Osolo dans la région de Silte, 1967.
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Figurines zoomorphes en argile de Hawelti, 1959.
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Portrait des périodes historiques  
à travers les différentes expositions

Dès 1955, une présentation des collections par site et par 
type a été installée dans le bâtiment de la section d’archéo-
logie. Elle est organisée et visitée par l’empereur Haïlé 
Sélassié dans le cadre du jubilé de ses 25 ans de règne. Deux 
ans plus tard, alors que la section d’archéologie était trop 
étroite, une nouvelle muséographie * a été conçue pour 
refléter la dynamique de la recherche et installée dans le 
nouveau bâtiment de la Bibliothèque nationale, sous le 
nom de Musée des antiquités. La volonté était d’aider les 
visiteurs à comprendre les méthodes utilisées en archéolo-
gie. Outre l’exposition d’objets, les sites étaient présentés à 
l’aide de notices, de cartes et de maquettes.
	 En 1966-1967, un musée national a été créé 
à Addis-Abeba à Amist Kilo, dans un vaste complexe 
appartenant à l’origine à Fitaweri Shimelis Habte (un 
leader patriotique renommé du XXe siècle). Il a ensuite 
été occupé par les fascistes qui ont construit l’ancienne 
villa, aujourd’hui connue sous le nom de « bâtiment 
italien » (1937-1941), puis repris comme résidence par 
le prince Mekonnen Haile Sélassié (1941-1949), avant 
de devenir le ministère éthiopien des affaires étrangères 
(1949-1966). À ce jour, on sait relativement peu de choses 
sur l’exposition permanente entre 1967 et 1999.
	 Des collections de toutes sortes — paléontolo-
gique, préhistorique, d’archéologique historique et ethno-
graphique — étaient présentées sur deux étages, dans des 
espaces limités, compte tenu du nombre d’objets majeurs 
conservés par l’institution. La nécessité de disposer d’un 
espace d’exposition plus vaste et dédié a été identifiée dès les 
années 1970, et certainement stimulée par le mouvement du 
patrimoine mondial de l’Unesco, alors en plein essor.

Le bâtiment actuel du musée national a donc été construit 
dans les années 1980 et inauguré au début des années 
1990. Il s’agit d’un bâtiment original et moderne dont la 
muséographie a été modifiée à plusieurs reprises depuis 
son ouverture. Ses galeries sont réparties en quatre grands 
thèmes (paléontologie et préhistoire, archéologie histo-
rique, beaux-arts et ethnographie) d’environ 100 à 200 
mètres carrés chacun. Le musée attire un grand nombre 
de visiteurs, en particulier des écoliers qui viennent avec 
leur classe pour voir des artefacts et des fossiles emblé-
matiques. Avant sa dernière rénovation de 2019 à 2022, 
l’exposition d’archéologie historique avait été réorgani-
sée en 1999. L’exposition présentait des chefs-d’œuvre et 
des objets impressionnants de l’Antiquité, mais la mise 
en contexte était limitée et il était difficile pour les visi-
teurs d’apprécier l’importance et la valeur des collections. 
De plus, comme la recherche sur les sites médiévaux 
n’en était qu’à ses débuts, cette période était présentée 
de manière très limitée.
	 Le récent projet de rénovation avait donc plu-
sieurs objectifs. Outre le rafraîchissement d’une présen-
tation obsolète, le renouvellement des recherches à partir 
des années 2000, notamment pour la période médiévale, 
que ce soit au nord, à l’est ou au sud, a permis de pré-
senter une image plus complète des diversités culturelles 
et patrimoniales de l’Éthiopie. Si les visiteurs sont tou-
jours accueillis par la section consacrée à l’Antiquité, une 
large place est désormais dédiée aux cultures médiévales 
chrétiennes, musulmanes et mégalithiques, antérieures 
ou concomitantes aux premières. Compte tenu du public 
du musée, la présentation s’est voulue pédagogique, avec 
une approche chronologique des sites, tout en soulignant 
ce qu’ils nous apprennent sur la vie des sociétés passées 
à travers les objets et les contextes dans lesquels ils ont 
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été découverts. On y trouve des pièces emblématiques, 
qui font l’objet de notices dans ce guide des collections, 
ainsi que des objets plus quotidiens. Les objets ont été 
sélectionnés pour leur qualité esthétique, mais surtout 
pour leur pouvoir démonstratif, et la muséographie 
vise à les rendre compréhensibles à un public plus large. 

L’exposition se termine par une introduction aux tech-
niques de l’archéologie, avec un accent particulier sur 
l’apport des études d’objets et de matériaux, soulignant 
l’importance de la conservation des artefacts archéolo-
giques pour leur valorisation potentielle, ainsi que pour 
la recherche • [C. M., L. D., A.-L. G.]

L’exposition dans le bâtiment de la Bibliothèque nationale, 1957.
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L’Antiquité éthiopienne  
d’une pluralité de sociétés  
à une politique unifiée



Le terme « Antiquité éthiopienne » désigne la 
période comprise entre le début du Ier millénaire avant 
notre ère, avec les premières inscriptions, jusqu’à l’aube 
du Moyen Âge, aux VIIe et VIIIe siècles de notre ère, 
époque à laquelle s’effondre le royaume d’Aksoum.
	 En l’état actuel des recherches, les données 
textuelles et archéologiques permettent de dessiner 
une ère chrono-culturelle couvrant une grande partie 
de l’actuelle Érythrée et des Hautes Terres du nord de 
l’Éthiopie. Cette vaste région présente une diversité de 
paysages, dominée par les Hauts Plateaux et bordée par 
le littoral de la mer Rouge. L’environnement et le cli-
mat ont joué un rôle essentiel dans le développement 
des civilisations éthiopiennes anciennes, façonnant les 
ressources disponibles qui pouvaient être extraites, pro-
duites et échangées.
Grâce à l’étude des outils lithiques en obsidienne *, des 
relations commerciales bien documentées ont été mises 
en évidence, dès le VIe millénaire avant notre ère, entre la 
Corne de l’Afrique et l’Arabie. Elles s’intensifièrent à partir 
du premier millénaire avant notre ère, pour atteindre leur 
apogée à l’époque aksoumite. L’utilisation de l’alphabet 
sudarabique, l’intégration d’innovations techniques telles 
que la métallurgie, la frappe de monnaie et l’incorporation 
de systèmes de croyances témoignent de ces liens.
	 En raison des innombrables vestiges monu-
mentaux tels que le Grand Temple de Yeha ou le champ 
de stèles d’Aksoum, l’Antiquité * est depuis longtemps 
au centre des recherches archéologiques en Éthiopie. 
En 1905, la première mission archéologique (la Deutsche 
Aksum-Expedition), focalisa l’attention scientifique et 
diplomatique sur la ville sainte d’Aksoum. Monuments, 
objets et inscriptions furent étudiés, suscitant un vif inté-
rêt qui ne se dément pas à ce jour.

L’Antiquité éthiopienne est depuis longtemps envisa-
gée à travers le prisme des ruines du royaume aksoumite. 
Ce dernier est ainsi devenu la référence des chercheurs 
dans l’établissement de la chronologie. Ainsi, ils ont 
classé toutes les traces de l’Antiquité selon les périodes 
et les termes de « Pré-Aksoumite » (avant l’avènement 
du royaume d’Aksoum), « Aksoumite » (pendant son 
épanouissement) et, enfin, « Post-Aksoumite » (entre 
la disparition de l’entité politique et l’avènement de la 
dynastie Zagwe au IXe siècle de notre ère). Ces appella-
tions sont encore utilisées par commodité, bien qu’elles 
ne rendent pas compte de manière précise et globale de 
la réalité historique.
	 Aujourd’hui, les études historiques et archéo-
logiques ont permis de décrire près de deux millénaires 
d’histoire ancienne en Éthiopie, pendant lesquels on 
voit se succéder, entre parenté et continuité, plusieurs 
grandes cultures originelles, qui se sont développées 
sur un substrat agropastoral *. Ces civilisations se sont 
caractérisées par des pratiques qui témoignent du déve-
loppement de sociétés et d’entités politiques durables et 
fortement interconnectées, et ce depuis la pluralité des 
sociétés dites pré-aksoumites jusqu’à l’entité politique 
aksoumite unifiée • [L.D.]
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Le Grand Temple d’Almaqah à Yeha, années 1950. Fouilles des tombes creusées dans la roche 
sous le grand temple de Yeha, 1960.

Les « trônes », base des monuments votifs 
dans l’enceinte de Maryam Sion à Aksoum, années 1950.

Le champ de stèles à Aksoum, années 1950.
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Royaumes du Ier millénaire avant 
notre ère : de la puissance éthio-
sabéenne aux débuts d’Aksoum

Si le IIe millénaire avant notre ère semble avoir été forte-
ment marqué par des échanges culturels avec la haute val-
lée du Nil — notamment avec le Soudan —, l’Arabie du 
Sud a pris un rôle dominant au Ier millénaire avant notre 
ère. Un transfert culturel important en provenance des 
royaumes sud-arabes marque un tournant dans l’histoire 
éthiopienne : la première preuve de l’usage de l’écriture. 
Empruntant l’alphabet sudarabique, les premières ins-
criptions connues, datant du VIIIe siècle avant notre ère, 
ont été réalisées pour transcrire une langue présentant 
des liens forts avec celles de l’Arabie du Sud, mais avec 
des caractéristiques locales distinctes. Un tel emprunt ne 
peut s’expliquer que par des échanges intenses, dont le 
principal catalyseur était avant tout le commerce.
	 En plus des outils lithiques, des produits de luxe 
comme l’or et l’ivoire d’éléphant, une préoccupation 
importante était le contrôle des routes commerciales de 
l’encens qui se développaient dans la Corne de l’Afrique et 
la péninsule sudarabique. Par conséquent, les deux régions 
sont considérées comme pouvant être l’ancien « Pays de 
Pount », mentionné dans les sources égyptiennes antiques 
comme un lieu d’échange et de commerce. Quoi qu’il 
en soit, le royaume de Saba, en Arabie du Sud, est connu 
pour avoir joué un rôle prédominant dans le commerce de 
l’encens, y compris dans les hauts plateaux d’Éthiopie.
	 C’est ce qu’attestent les sites et les objets décou-
verts dans une zone s’étendant des hauts plateaux du nord 
de l’Éthiopie jusqu’à la côte érythréenne le long de la mer 
Rouge. Les documents matériels démontrent que l’art, l’ar-
chitecture, la religion et la royauté étaient calqués sur les 

traditions sud-arabes et particulièrement celles du royaume 
de Saba. Cette période est donc qualifiée d’« éthio-sa-
béenne ». Les colons se sont progressivement installés aux 
côtés des populations locales et leurs cultures respectives se 
sont développées en parallèle, tout en interagissant. Il est 
difficile d’évaluer dans quelle mesure toutes les catégories 
de population ont été incluses dans ces échanges culturels. 
Les sociétés autochtones ont souvent été éclipsées par l’im-
portance des monuments éthio-sabéens et sont encore mal 
documentées. Des recherches récentes tendent à montrer 
que la zone dominée par les colons aurait pu être plutôt 
limitée, suggérant que la majeure partie des populations 
autochtones a continué à se développer à côté des colons, 
avec peu de bouleversements.
	 Les principaux vestiges éthio-sabéens ont été 
retrouvés à Yeha, Hawelti et Wukro et révèlent l’émer-
gence d’une importante entité politique composée d’un 
ou plusieurs royaumes à partir de 800 avant J.-C. Les don-
nées permettent d’identifier le site de Yeha comme le 
centre du pouvoir éthio-sabéen. Un temple, un palais 
et de riches tombes rupestres témoignent de la présence 
d’individus sabéens et d’une élite aisée. Pour décrire 
cette entité politique éthio-sabéenne, il est possible de 
se référer à une précieuse inscription retrouvée sur le site 
de Hawelti-Gobochela. Elle mentionne le « mukkarib 
de D’MT et SB » qui indique un territoire gouverné par 
un roi, dont le royaume est désigné par D’MT.
	 De nombreuses inscriptions proviennent de 
monuments religieux disparus depuis. La plupart d’entre 
elles ont été réutilisées dans des bâtiments ultérieurs, sou-
vent des églises. Elles révèlent l’existence d’un temple 
éthio-sabéen dans la région, et les édifices religieux sont 
les monuments les mieux documentés de cette période. 
Outre le Grand Temple de Yeha, deux autres temples 
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Fouilles à Grat Be’al Gebri à Yeha dans les années 1970.
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Certains objets témoignent de liens avec les régions loin-
taines de l’Égypte, du Soudan ou de l’Inde. Ces offrandes 
témoignent de la diversité des traditions locales au sein 
des cultures pré-aksoumites.
	 À Hawelti et à Yeha, on trouve également deux 
exemples de constructions monumentales à usage admi-
nistratif ou palatial. Le site de Grat Be’al Gebri se trouve 
à quelques dizaines de mètres du Grand Temple de Yeha. 
Les fouilles ont révélé une importante construction à 
piliers édifiée sur un podium * massif selon une technique 
de construction à ossature de bois. 
	 La domination éthio-sabéenne semble s’être 
effondrée vers 500 avant J.-C. Les sites portent les traces 
d’une désertion brutale voire d’une destruction volon-
taire, comme à Grat Be’al Gebri, détruit par le feu. 
S’ensuit une période encore imparfaitement documen-
tée, au cours de laquelle les sociétés pré-aksoumites conti-
nuent de se développer, enrichies par des apports et des 
emprunts à la culture sudarabique, posant progressive-
ment les bases du futur royaume d’Aksoum • [L.D.]

ont été fouillés à Hawelti et Wukro. Ils révèlent des plans 
à étage et des techniques de construction en pierre de taille *, 
directement copiés sur des exemples sud-arabes, comme 
le temple de Sirwah dans la péninsule arabique.
	 Les monuments religieux découverts en Éthio-
pie étaient tous dédiés au dieu de la Lune ou du Soleil 
Almaqah. Les divinités honorées pendant la période 
éthio-sabéenne étaient les mêmes que celles hono-
rées en Arabie du Sud. Cependant, d’autres croyances 
et rituels se sont probablement développés en paral-
lèle localement. Des offrandes de divers types ont été 
découvertes dans ou autour des temples. Elles étaient 
apportées par les fidèles pour honorer les dieux. Cela 
fournit des informations sur l’ancien culte et les gens 
vivant à cette époque. Les autels de pierre et les brûle-
parfums appartenaient à une partie aisée de la popu-
lation influencée par l’art sudarabique, tandis que les 
modèles en terre cuite de formes humaines, animales 
ou architecturales renseignent sur la tradition locale 
d’offrandes plus modestes. 

La frise des bouquetins réemployée dans la maçonnerie 
de l’église Abuna Atsfe à Yeha, années 1950.
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Matériel funéraire trouvé lors des fouilles de la tombe rupestre n° 6, Yeha, 1960.
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Marque d’identité en forme
de bouquetin VIIIVIIIe au VIVIe siècle avant J.-C.

Découvert en 1960, lors de la fouille d’une tombe creusée 
dans la roche située à proximité du Grand Temple de Yeha, 
cet artefact est emblématique de la période éthio-sabéenne.
	 Cet objet en alliage de cuivre ajouré * comporte 
une inscription en alphabet sudarabe, enfermée dans un 
cadre rectangulaire auquel ont été ajoutées quatre pattes, 
une tête triangulaire avec deux cornes et une queue per-
mettant de reconnaître un bouquetin, animal typique du 
bestiaire sudarabique. Il a été coulé dans un moule, avant 
de recevoir un anneau de préhension soudé à son revers. 
Ce dernier est également zoomorphe *, représentant peut-
être un bouquetin dont les cornes auraient été brisées. Les 
quatre lettres de l’inscription ont été déchiffrées comme 
étant le nom personnel « ḥn’t ».
	 Les collections du Musée national comprennent 
une quarantaine de sceaux trouvés sur les sites * éthio-
sabéens de Yeha, Matara, Hawelti et Sabea. Leur taille est 
très variable, allant d’un peu moins d’un centimètre de 
long à près d’une douzaine de centimètres. Quant à leurs 
formes, elles vont de motifs géométriques et symétriques 
simples à des contours très élaborés, comme dans le cas des 
objets zoomorphes. Poissons, oiseaux, moutons, taureaux, 
lions ou bouquetins, le bestiaire pourrait renvoyer à une 
symbolique religieuse, sans que l’on puisse en dire plus. 
Des objets similaires sont documentés en Arabie du Sud, 
mais le zoomorphisme est une caractéristique particulière 
qui n’a été trouvée qu’en Éthiopie. Leurs formes sont à la 
fois uniques et spécifiques d’un objet à l’autre, et la pré-
sence de lettres, qui dans certains cas peuvent être lues 
comme des noms propres ou leur abréviation, ont conduit 
à qualifier ces objets de « marques d’identité ».

On les interprète généralement comme des outils admi-
nistratifs, leur conception et leur anneau de préhension 
suggérant leur utilisation comme sceaux, ce qui per-
mettait de les imprimer sur un matériau ductile comme 
l’argile crue. Ils pouvaient servir à identifier le proprié-
taire d’un objet. Des empreintes ont été identifiées sur 
des tessons de poterie, voire sur un bâtiment, comme un 
sceau de taureau imprimé sur des fragments d’argile dans 
l’entrée effondrée du palais de Grat Be’al Gebri à Yeha. 
La plupart du temps retrouvés dans des tombes, ces objets 
luxueux figuraient parmi de nombreux autres, ce qui étaye 
l’hypothèse selon laquelle ils appartenaient à de puissants 
propriétaires, dont le pouvoir se manifestait également 
à travers leurs marques d’identité.
	 Les sceaux en terre cuite ou en pierre ont été 
fabriqués localement dès le IIe millénaire avant notre ère. 
Ils présentent des motifs géométriques, souvent enca-
drés dans un cadre oblong ou en amande, et une perfo-
ration suggérant qu’ils étaient suspendus à un cordon. 
Ils illustrent la nécessité de marquer les biens et marquent 
ainsi  l’importance croissante du commerce. 
	 Les particularités des sceaux de la période 
éthio-sabéenne résident dans les matériaux utilisés 
(impliquant le recours à la métallurgie), l’évolution 
typologique (avec des motifs zoomorphes) et la langue 
employée (qui utilise l’alphabet sudarabe pour retrans-
crire les noms locaux). Ils témoignent de l’acculturation * 
des sociétés pré-aksoumites au contact de l’Arabie du Sud, 
créant la culture éthio-sabéenne originelle • [L.D.]

Marque d’identité en forme de bouquetin   1 
VIIIe au VIe siècle avant J.-C.

Alliage de cuivre, hauteur 6,5 cm, largeur 8,7 cm, profondeur 1,3 cm,

Yeha, tombe 6, chambre B, JE 2220.
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Autel inscrit de Gobochela 
VVe-IVIVe siècle avant J.-C.

Cet autel * est l’une des premières pièces entrées dans la col-
lection à la suite des fouilles archéologiques de 1955. Outre 
son exécution minutieuse et le contexte de sa découverte, 
il porte une inscription particulièrement révélatrice pour 
l’étude des contacts culturels entre le sud de la péninsule 
arabique et le nord de la Corne de l’Afrique.
	 Sculpté dans une fine pierre calcaire, cet autel 
présente quatre faces rectangulaires. La base à gradins pré-
sente trois degrés, conférant à l’autel une forme pyrami-
dale évoquant l’architecture des temples sud-arabes. Il est 
recouvert d’une plaque d’albâtre présentant un tenon * 
sur sa face inférieure, s’emboîtant parfaitement dans la 
coupe grossièrement circulaire creusée dans la partie som-
mitale de la pierre calcaire. Sur deux faces, il porte une 
inscription disposée sur trois lignes en boustrophédon, un 
style d’écriture alternant de gauche à droite et de droite à 
gauche. La sculpture des caractères présente une écriture 
monumentale qui permet de dater la fabrication de l’autel 
du Ve au IVe siècle avant notre ère.

L’inscription peut être translittérée comme suit :
1. ←(A) (symbole)| ṢBḤHMW� (B) | w| LḤY | bn | FQM |
2.� →(B) M | ḎMRYB | hqny|
3.� ←(B) ˀLMQH | lṭl |
À lire : « ṢBḤHMW et LḤY, de la famille de FQMM 
de (la tribu de) Marib, dédie cet autel au dieu ALMQH 
afin que leur vie soit prolongée. »

L’inscription présente une structure de dédicace * 
typique, mentionnant les noms des dédicataires, suivis 
de leur ascendance ou origine, puis précisant le destina-
taire (le dieu) et le contenu du vœu. Elle fait également 

référence au dieu Almaqah. En Éthiopie, tous les temples 
fouillés à ce jour et la plupart des inscriptions sont dédiés 
à cette divinité, montrant qu’il était la principale déité 
vénérée dans le royaume D’MT. De plus, Almaqah était 
le dieu tutélaire* du royaume de Saba, dont la capitale 
était Marib, dans l’actuel Yémen. Il est intéressant de voir 
ce site mentionné ici car Saba est considérée comme la 
principale origine de l’émigration de la péninsule vers la 
Corne. De plus, le nom de famille ou de clan FQMM a 
été trouvé dans plusieurs inscriptions, à côté d’autres por-
tant le nom GRB, montrant des offrandes d’un groupe 
cohérent à travers les générations.
	 Cet autel a été trouvé à proximité d’un autre, 
à l’extrémité nord d’un temple fouillé à Gobochela, site 
situé dans les environs des temples de Hawelti Melazo. 
Il a d’abord été daté du Ve-IVe siècle avant J.-C., compte 
tenu du matériel retrouvé. Cependant, l’aspect compo-
site du site et les découvertes ultérieures ont conduit à 
reconsidérer cette interprétation. Tout d’abord, on pense 
que cet autel a été apporté avec d’autres objets cultuels 
portant les dédicaces et les noms mentionnés ci-dessus. 
Ensuite, des fragments exactement adaptés à l’autel ont 
été retrouvés réutilisés comme blocs dans le mur sud. 
On peut supposer que la couverture calcaire d’origine 
a été brisée et remplacée par la plaque d’albâtre.
	 Les archéologues suggèrent que cet autel pro
viendrait d’un temple plus ancien situé dans les envi-
rons de Gobochela, avant la construction ou l’achève-
ment du nouvel édifice au IIIe ou IIe siècle avant J.-C. 
La réutilisation d’objets de culte a conduit à l’hypothèse 
que le monument de Gobochela aurait pu être une 
sorte de sanctuaire * familial, conservant la mémoire 
de proches et de croyances qui étaient peut-être déjà 
en voie de disparition • [Y.G.S., L.D.]
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Autel inscrit de Gobochela   2 
ve au ive siècle avant J.-C.

Calcaire, hauteur 44,5 cm,

largeur 28 cm, profondeur 24 cm ;

Plaque de recouvrement, albâtre,

hauteur 4 cm, largeur 34 cm,

profondeur 25 cm ;

Gobochela, JE 110.
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Les sculptures d’Hawelti 
VVe-IVIVe siècle avant J.-C.

Dans les années 1950, des découvertes exceptionnelles 
ont permis de mettre au jour un ensemble de monu-
ments, constitué de deux statues féminines et d’un bal-
daquin sculpté d’un beau bas-relief * représentant une 
scène historiée. Elles ont considérablement élargi le 
corpus des figures humaines dans l’art de cette période 
en Éthiopie, et ont également tout en mettant évidence 
des affinités avec les cultures voisines, principalement 
originaires d’Arabie du Sud, mis potentiellement aussi 
de la vallée du Nil. Elles témoignent du développement 
d’un art local original.
	 Le site archéologique de Hawelti est situé dans 
l’actuelle région du Tigré, à environ 10 km au sud-est de la 
ville d’Aksoum. En 1959, des fouilles archéologiques ont 
mis au jour deux bâtiments carrés d’environ 11 mètres de 
côté. Ces fouilles ont livré un grand nombre d’offrandes 
votives dans l’enceinte des monuments, notamment des 
statuettes en terre cuite représentant divers animaux, 
des poteries et des objets en bronze *. Les archéologues 
ont suggéré que Hawelti était un site religieux ou sacré, 
datant du ve au ive siècle avant J.-C., même si sa chrono-
logie précise reste difficile à cerner en raison des perturba-
tions du terrain survenues au fil du temps : perturbations 
humaines, naturelles ou les deux ?
	 Entre les deux bâtiments, des fragments de 
sculptures ont été récupérés, reconnaissables à leurs 
qualités exceptionnelles. Ils ont été entièrement expo-
sés et documentés, accompagnés d’informations 
détaillées sur leurs caractéristiques. Cela a permis de 
restaurer trois éléments sculptés : deux statues et une 
troisième, désignée comme un « trône ». La première 

statue découverte sur le site d’Hawelti mesure 80 cm 
de haut et a été méticuleusement sculptée dans un seul 
bloc de calcaire. À l’origine, il lui manquait la tête, mais 
celle-ci a été retrouvée et soigneusement rattachée au 
corps principal. La statue représente une figure fémi-
nine en posture assise, les mains délicatement posées 
sur ses genoux. Son visage arbore une expression douce. 
Elle porte une courte coiffure bouclée. Elle est vêtue 
d’une robe plissée, complétée par un imposant triple 
collier. Cette robe fluide peut faire penser aux robes tra-
ditionnelles des femmes shama d’aujourd’hui. Un élé-
ment intéressant est la présence d’une surface rugueuse 
sous la statue servant probablement de tenon pour la 
poser sur un socle réalisé séparément.
	 Une seconde statue féminine assise, presque 
identique mais sans tête, a été retrouvée à proximité. 
Sculptée avec des traits stylistiques similaires, elle est 
assise sur un tabouret dont certains montants sont encore 
partiellement reconnaissables.
	 Si ces découvertes ne sont pas les seules de 
représentations féminines, d’autres exemples restent 
en nombre limité. Parmi elles figure l’un des premiers 
objets antiques à entrer dans les collections du musée 
national — la statue en calcaire d’Addi Gelamo — même 
si le contexte de sa découverte reste inconnu. Elle repré-
sente une femme, parée et vêtue d’une tunique à rosaces 

Les sculptures d’Hawelti   3 
Ve au ive siècle avant J.-C.

• Statue d’une femme 

Calcaire, hauteur 82 cm,

largeur 26 cm, profondeur 80 cm,

Hawelti, JE 1657.
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Les sculptures d’Hawelti   4 
Ve au ive siècle avant J.-C.

• Trône

Calcaire, hauteur 140 cm,

largeur 67 cm, profondeur 57 cm

Hawelti, JE 1658.

et à franges, assise sur un tabouret et tenant un gobelet 
dans chaque main. La sculpture est soutenue par un 
piédestal à gradins portant une inscription, formulant 
un vœu pour la naissance d’un enfant. Une statue iden-
tique a été découverte en 2007 près de Wukro, à l’inté-
rieur du temple de Meqaber Gaewa, dédié à Almaqah 
et daté d’environ 800 avant J.-C. Parmi les objets votifs  * 
retrouvés sur ce site, une pièce en pierre montre un 
modèle réduit d’une statue placée dans un cadre couvert, 
faisant écho aux découvertes de Hawelti.
	 Le troisième élément lapidaire découvert à Hawelti 
était à l’origine désigné sous le nom de « trône ». Réali-
sée dans un seul bloc de calcaire, la sculpture en forme de 
boîte est soutenue par quatre pieds de taureau, formant 
les jambes d’un piétement de meuble. Au-dessus, trois 
panneaux verticaux s’élèvent sur 1,40 mètre de hauteur, 
formant une sorte de niche fermée au sommet par un pla-
fond légèrement voûté. Il est orné sur trois côtés. La face 
présente deux frises de bouquetins affrontés qui courent le 
long des montants. Le même motif court tout autour de 
la partie supérieure. Les animaux opposés se rejoignent au 
sommet de part et d’autre d’un arbre de vie.
	 Seuls les panneaux latéraux portent des scènes 
historiées. Le premier panneau représente un homme 
éminent, barbu, portant une cape nouée sur sa poitrine 

nue et un pagne en tissu. Il tient une sorte d’éventail 
placé au-dessus d’une figure féminine en longue robe 
plissée et cape, arborant une coiffure courte et bouclée. 
Elle tient devant elle un bâton.
	 La même scène est visible sur le panneau 
opposé, à ceci près qu’une inscription désignant un cer-
tain Rafas est positionnée au-dessus de la figure fémi-
nine et que l’homme tient, outre l’éventail, un outil 
allongé difficile à identifier. Il a été suggéré que ce der-
nier pourrait être une masse ou un bâton de jet.
	 Il est intéressant de noter qu’en termes d’icono
graphie et de style, de nombreux éléments rappellent 
l’art sudarabique où d’autres bas-reliefs représentent 
des femmes de ce type, tandis que la figure de l’homme est 
similaire à une statue masculine trouvée dans le temple 
d’Awwam, à Marib. La représentation des bouquetins 
se retrouve aussi en Arabie du Sud. Des similitudes avec 
l’art de la vallée du Nil ont également été soulignées, 
d’autant que des bols méroïtiques ont été retrouvés au 
Tigré, et que le site de Hawelti a livré des figurines de sca-
rabées et des figurines en fritte  *, dont une représentant 
le dieu égyptien Ptah. Cette sculpture présente donc la 
synthèse de plusieurs inspirations.
	 En résumé, ce prétendu trône aurait pu être 
un sanctuaire au sein duquel était placée une statue. 
Il aurait même pu accueillir l’une des statues féminines 
trouvées en association directe. La prévalence des sujets 
féminins dans les sites éthiopiens, en particulier dans 
les temples et les centres cérémoniels, suggère le rôle 
important des femmes dans ces sociétés, que ce soit 
en tant que divinités ou en tant que personnes de haut 
rang. De telles représentations reflètent probablement 
les valeurs culturelles et les normes sociales dominantes 
dans la région • [T.H., L.D.]
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Bouteille aux bouquetins

La poterie est un matériau particulièrement prisé par les 
archéologues, car elle leur permet de suivre l’évolution 
des sociétés, parfois de manière très détaillée. En ce qui 
concerne la céramique du Ier millénaire avant notre ère, 
nos connaissances concernent principalement les artefacts 
provenant des sites éthio-sabéens. Ceux-ci montrent à 
la fois des emprunts directs et des adaptations des tradi-
tions locales à des modèles culturels exogènes. Cette pièce 
de poterie noire et brillante, découverte en 1960 lors de 
fouilles à Yeha, illustre bien ce processus.
	 Cet artefact est une bouteille en céramique, 
fabriquée localement, destinée à contenir du liquide. Les 
bouteilles sont généralement caractérisées par un corps 
globulaire avec un col long et étroit. Les bouteilles sont 
relativement rares à cette époque, ainsi qu’à l’époque 
aksoumite, tandis que les jarres, ayant une ouverture plus 
large et une ou plusieurs anses, sont plus courantes. Cette 
bouteille est d’une couleur noire résultant de l’enfumage *, 
et une surface brillante obtenue par brunissage *. Ce traite-
ment de surface est caractéristique de la production céra-
mique dans l’ancienne Corne de l’Afrique.
	 Le décor est constitué de motifs gravés, puis peints. 
Une bande constituée de deux lignes court autour du col, 
ponctuée de lignes verticales allant du col jusqu’au bord. 
Sur l’épaule de la bouteille, des motifs semi-circulaires for-
ment un feston suspendu à la bande. La panse est décorée 
de trois paires gravées de bouquetins se faisant face. Leurs 
corps sont représentés dans un style schématique, mais 
ils sont facilement identifiables par leurs longues cornes. 
La symbolique de la représentation de cet animal reste 
obscure mais elle était fréquemment utilisée en Arabie 
du Sud. On la retrouve couramment en Éthiopie, comme 

sur les frises de l’ancien temple de Yeha, et sur le trône 
de Hawelti, comme matrice de sceau en bronze, ou dans 
la sculpture architecturale. Si les bouquetins étaient très 
courants dans les produits de luxe éthio-sabéens, la déco-
ration sculptée ou peinte de bouquetins sur la poterie est 
unique et n’apparaît que sur cet objet.
	 La qualité de l’objet, ainsi que sa fonction et la 
présence de décor, peuvent suggérer qu’il s’agissait d’une 
offrande rituelle. Cette interprétation est en outre confor-
tée par le contexte de sa découverte. Elle a, en effet, été 
retrouvée parmi de nombreuses autres pièces de poterie 
déposées dans le puits d’accès d’une tombe, entre 2,8 m 
et 3,2 m sous le niveau de la surface.
	 D’autres tessons de poterie ont été récupérés dans 
la même couche, mais leur forme d’origine n’a pas pu être 
reconstituée. Des os humains ainsi que des tessons blan-
châtres côtelés ont été retrouvés mélangés à cette grande 
collection de poteries. La fragmentation et le mélange des 
artefacts, ainsi que le fait que certaines poteries aient été 
découvertes à l’envers, suggèrent que le contexte a été per-
turbé, probablement par des pilleurs de tombes. D’autres 
tombes fouillées, dont certaines ont été découvertes 
intactes, montrent que les rites funéraires * auraient pu 
inclure un festin cérémoniel avec des dépôts rituels de restes. 
Ainsi, les objets d’offrande nous renseignent à la fois sur 
le défunt et sur la communauté qui s’est rassemblée autour 
de sa mort, une communauté imprégnée à la fois de tradi-
tions locales et de culture sudarabique • [H.B.]

Bouteille aux bouquetins   5 
Céramique, hauteur 22,5 cm,

diamètre 12,5 cm

Yeha, Tombe 4, JE 2132.
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Aksoum : un empire africain 
sur la mer Rouge

Les origines et le premier développement du royaume 
aksoumite restent flous. Dès la seconde moitié du 
Ier siècle de notre ère, les auteurs classiques mentionnent 
un puissant royaume nommé d’après le site d’Aksoum, 
tandis que les preuves archéologiques indiquent l’expan-
sion continue de son hégémonie culturelle et politique 
sur les territoires reliant les hauts plateaux actuels du 
Tigré aux rives érythréennes de la mer Rouge.
	 Le royaume d’Aksoum était reconnu par l’histo
rien persan Mani, comme l’un des grands empires de 
l’époque, aux côtés de celui de Rome ou de la Perse. 
Il a mené des expéditions militaires contre ses voisins, 
comme l’indiquent des inscriptions décrivant la sou-
mission de tribus ou de royaumes, tels que que Méroé 
(Soudan) et Himyar (Arabie du Sud).
	 Qu’il fût appelé négus, malik ou basileus, il ne 
fait aucun doute que le royaume d’Aksoum était dirigé 
par un roi. La première inscription ge’ez à parler du 
royaume a été trouvée à Addi Galamo vers 200 de notre 
ère et porte la mention « GDR roi d’Aksoum ». D’autres 
inscriptions ont été trouvées sur des trônes votifs souvent 
dédiés au dieu païen Marhem (Arès en grec), dieu de la 
guerre et dieu dynastique des rois d’Aksoum.
	 Pendant le règne d’Ezana, la langue des ins-
criptions royales a évolué du ge’ez non vocalisé au ge’ez 
vocalisé et, à partir de 340 de notre ère, elles sont progres-
sivement devenues plus religieuses et dédiées au Christ. 
La stèle d’Ezana, écrite en grec, en pseudo-sabéen et en 
ge’ez, est considérée comme le témoin de la conversion 
du roi au christianisme. Par la suite,  la société aksoumite 
est progressivement devenue chrétienne.

Les dirigeants aksoumites ont érigé de grandes stèles qui 
marquaient les lieux de sépulture et ont construit d’im-
posants palais pour montrer leur pouvoir. Datant du IIIe 
au IVe siècle, les stèles monolithiques emblématiques 
sont les éléments visibles des sépultures souterraines. 
En observant le décor sculpté de ces stèles géantes qui 
copient le style des bâtiments antiques, les archéologues 
ont pu réaliser des reconstitutions d’autres monuments. 
En effet, le décor illustre l’utilisation combinée du bois 
et de la pierre, qui est une caractéristique importante de 
l’architecture aksoumite. Des substructures de grands 
complexes architecturaux à pavillon central utilisant 
cette technique ont été trouvées à Aksoum et Matara et 
ont été interprétées comme étant des palais.
	 Les fouilles révèlent que la civilisation aksou-
mite était une société complexe avec de multiples 
classes. La puissance de la classe dirigeante est notam-
ment démontrée par la magnificence de leurs résidences 
ou de leurs tombes. Le bâti urbain présente plusieurs 
types de monuments : des édifices religieux, les struc-
tures des élites telles que de grandes maisons ou des 
palais, ainsi que des zones d’habitat modeste et dense. 
Dans le même temps, la densité des établissements 
ruraux montre la part importante que représentent 
les paysans, tandis que les ateliers révèlent l’existence 
d’une classe d’artisans qualifiés. Si Aksoum semble 
avoir été le centre politique et religieux du royaume, 
des villes importantes ont également été identifiées sur 
le territoire, comme Matara, sur la route des caravanes* 
menant à la mer Rouge.
	 Les traces écrites et les données issues des fouilles 
d’Aksoum, de Matara ou, plus récemment, de Wakarida 
révèlent l’importance d’Aksoum dans le commerce de 
longue distance entre la mer Méditerranée et l’océan Indien, 
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Escalier monumental du dit « palais de Dungur » à Aksoum, 1968.
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ou entre l’Afrique et l’Arabie. Les caravanes aksoumites 
transportaient des esclaves, de l’or, de l’ivoire et des animaux 
sauvages le long de la route commerciale reliant Aksoum 
au port d’Adoulis, où les marchands de l’Empire romain, 
d’Arabie et d’Inde échangeaient des produits de luxe et des 
épices. Les produits manufacturés importés, comme les 
récipients ou les textiles, étaient particulièrement appréciés. 
Les goûts de la classe supérieure montrent des liens étroits 
avec ceux des élites internationales contemporaines. Outre 
les produits prestigieux d’origine étrangère disponibles grâce 
aux importations, les artisans aksoumites étaient également 
capables de produire sur place des objets de luxe en verre, en 
métaux précieux, en céramique ou même en ivoire, en puisant 
largement dans des influences extérieures. 
	 Cette communauté cosmopolite a émis, du IIIe au 
VIIe siècle, sa propre monnaie, ce qui impliquait une forte 
centralisation et un contrôle toujours croissant du souve-
rain sur le commerce. Il est probable que d’autres formes de 
monnaie d’échange, comme les lingots de sel, aient existé 
avant et simultanément à la frappe de la monnaie.
	 Le royaume a probablement atteint son apo-
gée politique et économique entre le IVe et le VIe siècle, 
avant de décliner. L’expansion de l’islam dans la pénin-
sule arabique et autour des régions de la mer Rouge et 
de l’océan Indien à partir du VIIe siècle est, à ce titre, cru-
ciale. Les premiers événements attestés par les sources 
sont un blocus commercial sur le littoral de la mer 
Rouge à la suite de l’occupation de l’archipel de Dahlak 
par les forces arabes au début du VIIIe siècle. Les tradi-
tions ultérieures mentionnent également la propaga-
tion de conflits généraux et de rébellions de peuples 
soumis, comme Beja au nord-ouest, ou une reine du 
sud, qui lança un assaut sur le royaume et sa capitale, 
conduisant à l’effondrement de la structure étatique. 

Les géographes et historiens arabes de la fin du XIe siècle 
mentionnent même un nouveau siège du pouvoir 
appelé Adafa ou Kubar.
	 Les données archéologiques montrent que 
les sites aksoumites ont été progressivement aban-
donnés vers la fin du VIIe siècle. La frappe de monnaie 
cessa, les biens importés devinrent rares et la culture 
matérielle changea. Les tombes furent pillées et cer-
taines stèles furent même probablement abattues. Des 
indices laissent penser à une évolution vers de nouvelles 
tendances culturelles, moins urbaines et moins monu-
mentales. Les ruines des bâtiments furent occupées, 
peut-être à l’aide de structures légères en bois. Les scé-
narios de ce changement sont encore débattus, mais ils 
intègrent l’interruption des routes commerciales liée à 
la propagation de l’islam, peut-être couplée à une crise 
environnementale • [L. D.]
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Base d’un trône en pierre avec une inscription de Hatsani Daniel, Aksoum, années 1950.
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Monnaies aksoumites 
IIIIIIe au VIVIe siècle

Le Livre d’Aksoum, un texte de la période pré-moderne, 
et le récit de voyage du missionnaire portugais Francisco 
Alvarez mentionnent tous deux que des pièces de monnaie 
aksoumites étaient découvertes par hasard chaque année 
après les fortes pluies d’été dans les champs labourés autour 
d’Aksoum. Le royaume d’Aksoum était la seule entité poli-
tique d’Afrique subsaharienne à frapper sa propre monnaie 
pendant l’Antiquité. Outre sa valeur pour la fixation de la 
chronologie, la monnaie est une riche source historique 
d’informations sur le système politique, l’économie et les 
croyances d’une société. La monnaie aksoumite a existé 
pendant environ 350 ans, du IIIe siècle jusqu’au début du 
VIIe siècle de notre ère. L’utilisation de pièces de monnaie 
dans le commerce a dû remplacer — ou compléter — les 
systèmes de troc et a dû nécessiter un système d’échange 
déjà bien développé conduisant au développement et à 
l’expansion du commerce. La monnaie aksoumite s’est 
probablement inspirée des traditions antérieures de la 
monnaie romaine et du sud-ouest de l’Arabie. Aksoum 
semble en effet avoir adopté le système de poids romain et 
ses pièces ont probablement été calquées sur la monnaie 
romaine. Le recto porte l’effigie du roi avec son nom écrit 
initialement en grec puis en guèze. Le revers représente 
soit à nouveau le roi, soit un autre symbole : un épi de 
blé ou un signe religieux. Les images renseignent sur les 
insignes symbolisant le pouvoir, comme la lance, le bonnet, 
la couronne radiale, ou mettant en avant des croyances : 
par exemple, un croissant surmonté d’un disque puis de 
la croix sous le règne d’Ezana après sa conversion au chris-
tianisme. Les inscriptions des pièces ont permis d’établir 
une liste des rois qui ont battu monnaie.

Le premier roi aksoumite à lancer la production de pièces, 
Endubis, régna pendant la seconde moitié du IIIe siècle 
de notre ère, et le dernier souverain à frapper des pièces 
fut le roi Armah au début du VIIe siècle.
	 La liste des rois généralement acceptée est la 
suivante : Endubis, Aphilas, Wazeba, Ousanas, Ezana, 
MHDYS, Ouazebas, Eon, Ebana, Nezana/Nezool, Ousas/
Ousanas, Kaleb, Ella Amidas, Wazena, Iyoel, Hataz, Israël, 
Gersem et Armah. Cette série de pièces de monnaie aksou-
mite comprend un certain nombre de types de pièces dites 

« anonymes » dont les rois émetteurs n’ont pas pu être 
identifiés. Les historiens de la numismatique ont tenté 
de reconstituer la chronologie de l’État aksoumite en 
se basant sur la monnaie, ce qui a conduit à la « courte 
chronologie » du royaume d’Aksoum. Cette dernière ne 
représente que la période pendant laquelle le royaume a 
émis des pièces.
	 Les pièces étaient frappées dans trois métaux 
différents. Au début, les matériaux préférés étaient l’or 
et l’argent. Le bronze a été introduit lorsque la monnaie a 
circulé dans toute la société. La frappe était probablement 
locale, peut-être située à Aksoum. Avec le début du déclin 
du royaume, à partir de la fin du VIe siècle, il semble que 
les pièces émises aient commencé à montrer des signes 
d’hétérogénéité dans la taille et la forme de leurs matrices, 
ainsi que dans leur poids.
	 Les pièces semblent avoir eu tendance à perdre 
leur valeur, indiquant un affaiblissement progressif de la 
monnaie. En définitive, cette dévaluation aurait certai-
nement conduit à l’arrêt brutal de la frappe de monnaie, 
qui s’est produit au début du VIIe siècle. Ce n’est qu’au IXe 
ou au Xe siècle qu’un autre État subsaharien a produit ses 
propres pièces, lorsque le Sultanat * de Kilwa en Afrique 
de l’Est a commencé à en frapper • [A. T.]
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Monnaies aksoumites   6 
IIIe au VIe siècle

• Endubis (270-300 ap. J.-C.), argent, diamètre 15-16 mm ;

• Ezana (320-360 ap. J.-C.), tiré d’une pièce d’or, diamètre 17 mm ;

• Armah (600-630 ap. J.-C.), alliage de cuivre doré, diamètre 22-23 mm.
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Vase à trois pieds en céramique 
aksoumite IIIIe au IVIVe siècle

La culture matérielle de la période aksoumite témoigne de 
l’usage de la poterie dans la vie quotidienne. Les techniques 
étaient très développées, ce qui démontre la maîtrise des 
artisans. On trouve des objets en céramique dans toutes 
sortes de contextes, de la cuisine (où des objets robustes 
et bruts étaient utilisés pour les tâches quotidiennes), 
jusqu’aux palais et aux tombeaux (où les récipients et les 
fragments témoignent de l’existence d’artefacts fins et 
de grande qualité). Si les formes les plus caractéristiques 
sont des bols à piédestal et anse, ou des jarres globulaires 
à col cylindrique (voir photo de couverture 0), la poterie 
aksoumite présente une grande diversité de formes, et 
certaines sont particulièrement originales.
	 Cette jarre tripode a été découverte fortuitement 
parmi d’autres récipients en 1958 à Kouhi, dans la région de 
Na’eder. La présence de grandes dalles de pierre et de stèles 
suggère qu’elle provient d’un site funéraire. Les pieds, dont 
l’un a été réparé, ont la forme de jambes humaines, tournées 
vers l’extérieur. Deux anses grossières ont été appliquées sur 
la partie supérieure du corps, où l’on peut voir des incisions 
au niveau des articulations, servant à la fois à assurer la soli-
dité et à des fins décoratives. Deux tétons avec une grande 
incision unique au milieu complètent le décor, suggérant 
la représentation d’un personnage féminin. À partir du col, 
la partie supérieure est manquante, de sorte que la forme 
et la fonction d’origine restent incertaines.
	 Une autre jarre tripode, à col court cylindrique 
recouvert d’un couvercle, a été découverte dans un 
contexte funéraire lors de la fouille du champ de stèles de 
Gudit à Aksoum. D’autres objets similaires sont connus 
pour provenir de Matara et d’Aksoum, mais le contexte 

de leur découverte reste flou et il est difficile de savoir si 
ces artefacts étaient réservés aux dépôts funéraires. Il est 
également difficile d’affirmer s’ils étaient utilisés pour la 
décoration ou pour contenir et servir du liquide, même 
si on trouve souvent une anse et un bec verseur. Il existe 
une grande variabilité de formes : certains trépieds sont 
en forme d’oiseau, d’autres ont une tête humaine ou un 
col globulaire. Ce type de trépied ou de jarre anthropo-
morphe * et zoomorphe appartient à la période classique 
aksoumite, du IIe à la fin du IVe siècle.
	 La céramique aksoumite présente une grande 
cohérence dans toute la zone d’influence du royaume 
aksoumite. Cependant, les recherches actuelles tendent 
à mettre en évidence l’existence de plusieurs traditions 
régionales (Matara, Aksoum, Wakarida et Adulis).
	 En général, la poterie aksoumite est bien cuite. 
Des briques de production locale ont été trouvées à 
quelques endroits, ce qui montre la capacité des artisans 
à s’adapter aux nouvelles technologies — en emprun-
tant probablement aux techniques romaines et médi-
terranéennes. La poterie aksoumite illustre en effet les 
échanges culturels et commerciaux, comme le montrent 
les découvertes d’amphores, ou de céramiques à glaçure * 
bleue et même de céramiques à engobe rouge africaines 
(ou Terra Sigilata). Ces dernières sont considérées 
comme des imitations de récipients en bronze, que les 
potiers aksoumites ont adapté pour élaborer de la céra-
mique rouge raffinée, qui présente des motifs imprimés 
et une surface enduite de rouge.
	 Ainsi, la tradition céramique donne un aperçu 
de la grande créativité de l’artisanat du royaume qui, bien 
que profondément enraciné dans les traditions locales 
antérieures, démontre la vitalité de cet État cosmopo-
lite • [H. B., L. D.]
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Céramique aksoumite   7 
jarre à trois pieds

IIe-IVe siècle

Céramique, hauteur 21,5 cm,

diamètre 19 cm ;

Kouhi, JE 502.
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Lampe à huile représentant une scène de chasse   8 
IIe au IIIe siècle

Alliage de cuivre, hauteur 41 cm, largeur 39 cm,

profondeur 14,5 cm, poids 7,5 kg

Matara E1, loc. 49, JE 3439.

Lampe à huile représentant  
une scène de chasse IIIIe au IIIIIIe siècle

Cette lampe à huile, retrouvée à Matara, est un témoi-
gnage particulièrement somptueux de l’usage des objets 
de luxe importés à l’époque aksoumite. Pièce en alliage de 
cuivre, elle se compose d’un bol à huile ouvert en forme 
de poire — dont le détail du bec évoque celle d’une 
coquille — et d’une anse sur la sculpture ronde représen-
tant une chasse royale, utilisant habilement les différents 
éléments de la scène pour servir de poignée.
	 Au dos du bol se trouve un bucrane * de taureau 
d’où jaillit un parchemin ajouré. Multipliant les points 
d’ancrage de l’anse, elle sert également à évoquer le pay-
sage dans lequel se déroule la scène : émergeant de la végé-
tation, le chien enfonce ses crocs dans l’arrière-train d’un 
bouquetin bondissant, créant une scène très dynamique. 
L’ensemble repose sur un socle massif à motif d’arcatures * 
ajourées. La taille et le poids de la lampe— et l’absence 
d’anneaux de suspension pour une chaîne — indiquent 
qu’elle était posée et non suspendue, comme c’était sou-
vent le cas pour les lampes en bronze.
	 Il est possible de rattacher cet objet à un type de 
lampe produite en Arabie du Sud, présentant un motif 
de bouquetin — et souvent comparée au modèle géné
ral achéménide, retrouvé dans tout le Proche-Orient 
ancien. D’après ses caractéristiques, la lampe pourrait 
être datée entre le Ve siècle avant J.-C. et le IIIe siècle de 
notre ère : la comparaison avec les spécimens du Louvre 
et du British Museum laisse penser que la lampe a été 
produite vers le IIe ou le IIIe siècle.
	 Cependant, tant sa taille que la qualité de 
sa fabrication distinguent cette lampe des autres déjà 
connues, confirmant le caractère prestigieux de l’objet. 

Les techniques de fabrication — taille, fonte à la cire per-
due * et ciselure* à froid — indiquent le travail d’artisans 
hautement qualifiés. Parmi les autres objets prestigieux 
découverts sur les sites aksoumites figurent des bijoux et 
des intailles * en or, des vases en bronze et des céramiques 
persanes émaillées, des perles millefiori et des marqueteries 
d’ivoire décorées de scènes richement sculptées. Tous ces 
objets, importés ou non, permettent de reconstituer l’exis-
tence d’une élite raffinée, imprégnée des coutumes de la 
haute société de la mer Méditerranée et de l’océan Indien. 
Ils témoignent de la prospérité du royaume aksoumite.
	 Le contexte de la découverte, en 1965, de cette 
lampe sur le site de Matara est déroutant : elle a été mise 
au jour dans le complexe E1, un ensemble de bâtiments 
à podium d’élite entouré de cours. D’autres structures 
à la fonction incertaine y ont été ajoutées ultérieurement. 
Elle a été trouvée dans une cavité rocheuse d’une pièce 
où se trouvait un bloc de maçonnerie en briques cuites. 
À quoi pouvait bien servir cette pièce ? La lampe était-elle 
dans son contexte d’utilisation, ou a-t-elle été enterrée 
pour la cacher et éviter le pillage ? La présence dans ce lieu 
d’un artefact aussi exceptionnel soulève de nombreuses 
questions. Que la lampe ait été un objet de pillage, un 
cadeau diplomatique ou un échange commercial de pro-
duits de luxe, son origine sudarabique très probable illustre 
les contacts persistants entre les deux rives de la mer Rouge 
jusqu’à la fin de l’Antiquité tardive • [L. D.]
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La lampe à huile lors de sa découverte à Matara, aujourd’hui en Érythrée, 1964.
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L’Éthiopie médiévale 
au carrefour 
de la foi et du commerce



Le « Moyen Âge » en Éthiopie couvre la période allant 
de l’effondrement du royaume d’Aksoum, au VIIe siècle, 
jusqu’au milieu du XVIe siècle et à la guerre entre l’armée 
du sultanat basé à Harar et le royaume chrétien des Hautes 
Terres. Durant cette longue période de près de dix siècles, 
sur une vaste zone géographique couvrant les actuels pays 
d’Érythrée, d’Éthiopie, de Djibouti et du Somaliland, 
une grande variété de sociétés chrétiennes, musulmanes et 
non abrahamiques * ont coexisté. Ces choix religieux ont 
déterminé l’organisation des différentes entités politiques. 
Après la guerre du XVIe siècle, certains des territoires aupa-
ravant contrôlés par les sultanats musulmans et le royaume 
chrétien sont passés sous l’autorité de groupes oromos. 
À partir de cette période, une reconfiguration complète 
des différentes entités politiques a eu lieu.
	 À partir du IVe siècle, les hauts plateaux du nord 
se christianisent. Dès lors, un puissant royaume chrétien — 
dominé à l’époque médiévale d’abord par la dynastie des 
Zagwe (XIe-XIIIe siècles) puis par la dynastie salomonienne * 
(XIIIe-XXe siècles) — occupe une superficie de plus en plus 
vaste. À l’apogée de sa puissance, au début du XVIe siècle, 
il contrôle l’ensemble des hauts plateaux centraux de la 
Corne de l’Afrique. Bien que le christianisme soit la reli-
gion dominante, des communautés non abrahamiques et 
musulmanes cohabitent au cœur du royaume ainsi qu’à 
ses marges. De vastes zones de la Corne sont également 
sous le contrôle de sociétés non abrahamiques à l’ouest 
et au sud du plateau chrétien, dont seul le royaume de 
Damot (XIIIe et XIVe siècles) est connu par des sources 
écrites. Une partie du sud et de l’est, s’étendant jusqu’au 
golfe d’Aden, était contrôlée par de puissants sultanats 
islamiques comme Sawa (XIIe-XIIIe siècles), Ifat (ou 
Awfat, XIIIe-XIVe siècles) et Barr Sa‘d ad-Din (ou Adal, 
XVe-XVIe siècles).

Les sources textuelles et archéologiques ne documentent 
pas de la même manière ces différentes sociétés. Jusqu’à 
une époque assez récente, l’écriture de l’histoire médié-
vale de la Corne était dominée par l’histoire du royaume 
chrétien. Les autres populations étaient présentées comme 
marginales et minoritaires. Cela pourrait s’expliquer par 
l’influence du royaume chrétien éthiopien en Méditer-
ranée (Alexandrie, Jérusalem, Rome) qui s’est accélérée 
dans les derniers siècles du Moyen Âge. Mais, surtout, 
l’explication principale pourrait être trouvée dans les 
nombreux textes extraordinairement riches écrits en 
guèze et qui ont été conservés jusqu’à aujourd’hui dans 
les bibliothèques des monastères et des églises. Dans le 
même temps, les sociétés musulmanes n’ont laissé que 
quelques brèves inscriptions funéraires et moins de cinq 
textes. Elles sont donc connues principalement par des 
sources indirectes, dans des textes de l’actuel Yémen et 
de l’Égypte. Quant aux sociétés non abrahamiques ou 
mégalithiques, elles n’ont laissé aucune trace écrite et sont 
à peine mentionnées dans les textes des populations voi-
sines. Ce déséquilibre textuel est à l’origine de celui de 
notre compréhension de l’histoire de la région.
	 Depuis le début du XXIe siècle, les recherches 
archéologiques sur les vestiges des sultanats musulmans 
(comme à Ifat, à Harlaa et au Somaliland) et des socié-
tés mégalithiques (dans le Tchertcher et la vallée du Rift 
éthiopien) tendent à rééquilibrer notre vision de l’histoire. 
Ces sociétés étaient dominées par des élites puissantes et 
étaient très organisées. Certaines étaient urbanisées et 
toutes avaient des liens forts avec le commerce à longue 
distance. Le matériel archéologique recueilli (poteries, 
coquillages, coquilles d’autruche, perles de verre…) révèle 
des échanges culturels et économiques entre ces différentes 
sociétés et leur intégration dans des réseaux commerciaux 

l’É
th

io
pi

e m
éd

ié
va

le

44



lointains via la mer Rouge et le monde islamique. En effet, 
ces entités politiques étaient complémentaires : les sulta-
nats musulmans étaient chargés de transporter les pro-
duits du commerce au long cours (tissus, perles de l’Indo-
Pacifique, céramiques chinoises) depuis les côtes et les 
ports de la mer Rouge jusqu’aux contreforts des hauts pla-
teaux. Ils les échangeaient avec le royaume chrétien, ou avec 
d’autres sociétés, contre de l’or, de l’ivoire et des esclaves.
	 Dans cet effort pour mieux comprendre le 
passé des sociétés éthiopiennes, les recherches archéo-
logiques sur les communautés chrétiennes ont cherché 
à aller au-delà d’une seule focalisation sur les églises, 
leur architecture et leur décoration. D’autres traces ont 
été étudiées pour mieux comprendre les sociétés dans 
toutes leurs dimensions, à travers des investigations sur 
les établissements royaux, les occupations séculaires et 
les cimetières. Les recherches archéologiques récentes 
montrent que l’histoire médiévale de l’Éthiopie, en 
plein renouvellement, était bien plus complexe et riche 
que ne le suggèrent les sources textuelles. Multicultu-
relles et multireligieuses, les sociétés qui peuplèrent la 
région entre le VIIe et le XVIe siècle étaient interconnec-
tées et connectées au reste du monde médiéval. Après 
la guerre du XVIe siècle, les profondes transformations 
au sein des sociétés éthiopiennes ont conduit à une re-
configuration complète des territoires politiques et du 
paysage religieux.
	 Pour la période allant du XVIe au XVIIIe siècle, les 
recherches sur les différentes entités restent déséquilibrées, 
notamment en termes de culture matérielle. L’accent a été 
mis principalement sur la ville de Harar, qui s’est développée 
en un centre sacré pour les sociétés musulmanes, et sur le 
royaume chrétien, qui a déplacé son centre dans la région 
autour du lac Tana. Gondar est ensuite devenue la capitale 

royale au cours des XVIIe et XVIIIe siècles. De nombreux 
édifices, composés principalement de châteaux et d’églises, 
ont été érigés à partir de la seconde moitié du XVIe siècle sur 
une vaste zone entourant le lac Ṭana. Ils ont été construits 
dans un nouveau style architectural qui reflète les rencontres 
entre les mondes éthiopien et portugais. La plupart de ces 
sites ont été inventoriés mais pas systématiquement étudiés. 
Le seul site qui a été entièrement fouillé est le bâtiment 
jésuite * d’Azazo, qui se trouve à côté d’un établissement 
implanté par le roi des rois Susenyos • [A. C., M.-L. D.]

Les églises

Après le déclin du royaume aksoumite au VIIe siècle, la 
construction d’églises dans les hauts plateaux éthio-
piens a continué et s’est accrue. Alors que les anciennes 
cultures matérielles des élites s’exprimaient dans les palais, 
les temples et les tombeaux, mais aussi parfois dans les 
églises, les églises auraient représenté le plus important 
accumulateur de richesses dans l’Éthiopie chrétienne. Cela 
peut expliquer la construction d’un nombre considérable 
d’églises et de monastères entre le VIIIe et le XVIe siècle.
	 Le XIIIe siècle a vu l’expansion des monastères et 
des églises vers le centre et le sud de l’Éthiopie. L’ascension 
de la dynastie salomonienne (à partir de 1270) a inauguré 
une nouvelle époque, caractérisée par l’avènement d’un 
réseau de monastères dont le dynamisme a facilité l’expan-
sion du christianisme dans les territoires occupés au cours 
des siècles suivants. Outre les monastères, les églises royales 
ont prospéré à partir du XIIIe siècle. Elles ont joué un rôle 
inestimable dans la sauvegarde de l’héritage chrétien de 
l’Éthiopie. Ces églises étaient soutenues financièrement 
par les rois fondateurs et leurs successeurs, avec des dota-
tions généreuses provenant des trésors royaux.
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Les églises médiévales d’Éthiopie se caractérisent par 
des formes architecturales multiples. Certaines ne sont 
connues que sous forme de vestiges, qui peuvent avoir 
fait ou non l’objet de fouilles archéologiques. Citons 
par exemple l’église de Mifsas Bahri sur les rives du lac 
Ashange et l’église de Maryam Nazret, située au sud 
de Mekelle. Parfois, les églises ont survécu jusqu’à nos 
jours. C’est le cas des églises construites dans des grottes, 
comme Yemrehanna Krestos et Emmekina Medhane 
Alem dans la région de Lasta.
	 En outre, certaines églises ont été entièrement 
creusées dans la roche. Ce sont sans doute les structures 
qui ont subi le moins de changements au fil du temps. Les 
églises de la vallée de Ger’alta et le complexe monumental 
de Lalibela sont des exemples frappants de ce phénomène. 
Les églises monolithiques et semi-monolithiques étaient 
prédominantes dans la partie nord du pays. On trouve 
toutefois quelques exemples d’églises rupestres dans la 
province de Walaqa au sud-ouest du Wollo, ou d’Adadi 
Maryam dans la région de Gurage. Quelques églises ont 
été bâties dans des grottes dans ces régions plus méridio-
nales, notamment Arsi Yohannes à Sawa.
	 Bien qu’elles soient techniquement très diffé
rentes, les églises bâties et les églises rupestres sont typo-
logiquement similaires à bien des égards. En général, elles 
se distinguent par leur plan basilical *, ou parfois cruci-
forme *. (Les églises rondes qui constituent un élément 
marquant du paysage éthiopien actuel n’ont émergé qu’à 
partir du XVIe siècle.)
	 Le vocabulaire architectural employé dans la  
construction de ces églises, qu’elles soient construites 
ou creusées dans la roche, s’inspire de l’architec-
ture aksoumite. Cela comprend l’emploi de ren-
trants et de saillies alternés, de bois et de pierre, 

et l’incorporation de têtes de singe * dépassant des mon-
tants en bois. Les piliers monolithiques sont également 
un élément important emprunté à cette architecture 
aksoumite pour soutenir l’architrave * de la nef * cen-
trale. Des innovations telles que l’apparition de voûtes 
et de coupoles dans les sanctuaires (maqdas) à partir 
du XIe siècle ont contribué à moderniser et à actualiser 
ce vocabulaire architectural. De même, la décoration 
des sculptures en bois, ou des imitations de tels élé-
ments dans la roche, a repris des motifs bien établis à 
l’époque aksoumite (comme les fausses fenêtres ou les 
palmettes) tout en introduisant de nouvelles formes 
géométriques, inspirées de motifs trouvés sur des tis-
sus importés.
	 Au Moyen Âge, les monarques commandi-
taient la construction d’églises et les dotaient richement. 
Chaque souverain fondait au moins une église : par 
exemple celle de Gannata Maryam au Lasta par le roi 
Yekuno Amlak, comme en témoigne une inscription figu-
rant sous une peinture représentant ce roi avec ses deux 
conseillers. Les rois établissaient fréquemment plusieurs 
églises dans les régions centrales du royaume, et il était 
courant que l’une d’entre elles serve de lieu de sépulture 
au roi fondateur.
	 Les églises royales étaient des lieux privilégiés 
d’installation de la capitale mobile (katema) pour l’orga
nisation d’événements importants — notamment des 
cérémonies religieuses (comme la Pâque et les fêtes de la 
Vraie Croix) ou de grands banquets marquant le Nouvel 
An ou des célébrations de victoires militaires.
	 Ces églises royales ont été bâties sur de vastes 
territoires médiévaux, en particulier dans les régions 
d’Amhara (comme Atronsa Maryam), de Sawa (par 
exemple Debre Berhan) et de Fatagar (comme l’illustrent 
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Entrée principale de l’église creusée dans la roche de Mikael Amba, de nos jours.
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Église (de dédicace) du monastère de Gundä-Gunde, années 1950.
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Mertula Mikael et Aseda Mikael). Les modèles archi-
tecturaux de ces églises ont également été identifiés 
à Dawaro (Arsi) et dans la région de Gamu-Gofa. Les ves-
tiges de deux églises royales (Tewodros Gemb, située près 
de la montagne Yerer, et Enselale) ont été mis au jour 
dans les années 1970. Les églises étaient ornées de pierres 
finement taillées et décorées dont une partie est actuel-
lement exposée au Musée national d’Éthiopie. Le style 
architectural des églises royales se distingue des décors 
sculptés dans la pierre, notamment des bandes torsadées, 
des arcs en zigzag, des chevrons, des rosaces, des entrelacs 
et des croix.
	 Les églises et les monastères sont aussi les dé-
positaires d’une grande partie de la culture des sociétés 
chrétiennes. Icônes *, peintures murales, objets litur-
giques * et manuscrits * contenant des textes religieux et 
profanes y ont été conservés et permettent de retracer 
l’histoire du royaume et de ses habitants.
	 Parmi les plus anciennes bibliothèques connues  
figure celle du monastère de Hayq Estifanos. C’était l’une 
des plus importantes et, selon un inventaire réalisé à la fin 
du XIIIe siècle, elle contenait 85 manuscrits. Le monastère 
conserve encore un manuscrit des Évangiles offert par le 
moine fondateur, Iyasus Mo’a, dans lequel est consigné 
de nombreuses donations royales.
	 Au XVe siècle, certains moines développent l’art 
des icônes, à l’image du peintre Fere Seyon — originaire 
du monastère de Gwegweben, sur la rive orientale du 
lac Tana — qui s’est fait connaître grâce à ses panneaux 
peints dont on trouve des exemples à Daga Estifanos et à 
Rema Medhane Alem. Ces artefacts, ainsi que les carac-
téristiques architecturales des églises, servent de sources 
principales pour retracer l’histoire culturelle et religieuse 
du royaume chrétien • [M.-L. D., D. A.]

Croix de proclamation

Cette croix en fer a été faite d’un seul tenant (p. 50-51). 
Au bout d’une longue hampe se déploie une croix pattée 
avec des bras latéraux courts et des fleurons circulaires ou 
semi-circulaires simples. À l’origine, elle était peut-être 
ornée par des dessins légèrement incisés comme c’est le cas 
sur des croix similaires, mais elle est aujourd’hui très oxydée. 
Cela pourrait aussi indiquer qu’elle a été trouvée lors d’une 
fouille mais les informations sur sa découverte sont perdues. 
Elle n’est en tout cas pas enregistrée dans le journal d’entrée 
manuscrit du musée qui couvre jusqu’à l’année 1973.
	 Ce type de croix n’a pas fait l’objet d’analyse 
scientifique et on sait peu de choses sur la composition 
du métal, sa provenance, le processus de fabrication et de 
diffusion. Il est souvent avancé que ce type de croix sont les 
plus anciennes. De fait, des croix simples à longue hampe 
sont représentées à partir du Ve siècle dans les mains des 
rois aksoumites sur les monnaies. Au XIIIe siècle notam-
ment, elles sont représentées sur les peintures comme c’est 
par exemple le cas dans l’église de Gannata Maryam. Quoi 
qu’il en soit, cette croix doit être datée d’avant le XVe siècle, 
époque à laquelle des formes plus variées et complexe 
furent développées, souvent en alliage de cuivre et qui 
peuvent parfois être datées par des inscriptions mention-
nant leur donateur. Cela laisse donc une fourchette large 
pour la datation possible de cette croix.
	 Les croix à longue hampe sont habituellement 
décrites comme des croix de procession, ce qu’elles peuvent 
être aussi à l’occasion. Dans l’usage liturgique actuel tou-
tefois, le prêtre la tient avant tout à la main pour la présen-
tation cérémonielle de l’Évangile au cours de l’office et la 
lecture de celui-ci. C’est donc plutôt une croix de procla-
mation. • [C. B.-T.]
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Une série de croix de proclamation en métal plantées dans le sol, Ura Masqal, date inconnue.
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Croix de proclamation   9 
Fer, hauteur 144 cm, largeur 14,5 cm

Lieu et date inconnus.
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Arche d’église en bois 
VIIIVIIIe à XIIXIIe siècles ?

Cette arche en plein cintre, taillée dans une seule pièce de 
bois, est ornée de sculptures en bas-relief. Des méandres * 
grecques ornent l’archivolte tandis que des croix imbri-
quées, aux bras d’égale longueur, couvrent l’intrados *. 
En son centre, des lignes entrelacés composent un motif 
circulaire. Cette pièce provient de l’ancienne église de 
Yeha, aujourd’hui dédié à Afse (Enda Abba Afṣe), dans 
le nord du Tigré.
	 Au début du premier millénaire avant notre ère, 
ce site était sans doute la capitale de l’ancien royaume 
de DʿMT, lié aux royaumes sudarabiques. Après la 
christianisation de la région, à partir du IVe siècle, une 
église fut érigée dans les ruines de l’ancien temple du 
dieu Almaqah. Seul subsiste aujourd’hui le baptistère, 
construit sous le niveau du sol, et calqué sur des struc-
tures similaires de l’Orient chrétien et d’autres sites de 
la région. L’église pourrait avoir été construite dès la 
période aksoumite chrétienne (IVe-VIIe siècles), mais 
aussi plus tardivement jusqu’aux XIIe-XIIIe siècles. Dans 
tous les cas, l’église a probablement connu plusieurs 
phases d’aménagements.
	 Dans les années 1520, Francisco Alvares, aumô
nier de l’ambassade portugaise auprès du roi Lebna 
Dengel (qui régna de 1508 à 1540), rapporte qu’une 
autre église avait également été construite à quelques 
dizaines de mètres de là. Elle-même fut remaniée 
à plusieurs reprises. En 1906, des photographies prises 
par la Deutsche Aksum Expédition montrent un arc 
en bois sculpté dans une fenêtre. Semblable à celle 
aujourd’hui au Musée national à Addis Abeba, la par-
tie centrale de l’intrados en diffère, avec trois tubes 

superposés à la place du motif de cercles entrelacés. 
Ces fenêtres ornées d’arcs ont peut-être été réalisées 
pour la première église avant d’être réutilisées pour 
la seconde. Ce travail du bois s’observe aussi dans les 
plus anciennes églises de la région, qui ne sont toutefois 
seulement datées qu’approximativement entre le viiie 
et le xiie siècle. Dans les monuments plus importants, 
cependant, les arches ornaient également la colonnade * 
entre la nef et les bas-côtés. À Mika’el Amba, deux 
de ces arcs surmontent aujourd’hui la double porte 
d’entrée de l’église.
	 En 1949, l’église de Yeha a été reconstruite et 
plusieurs arches ont alors été déposées. En 1954 et 1955, 
Jean Leclant et Jean Doresse y ont mené des recherches 
préliminaires, ainsi que le relatent Kebbede Mikaél et 
Jean Leclant dans leur introduction au premier numéro 
des Annales d’Éthiopie, détaillant la création de la section 
archéologique du musé e et ses premières actions. Leclant 
et Doresse ont choisi ce qu’ils estimaient être la plus belle 
arche à exposer, mais l’opération ne semble pas s’être 
déroulée sans heurts, les archives du musée faisant état 
d’une fissure résultant de problèmes lors de de l’acquisi-
tion. L’objet a cependant été exposé, avant d’être remisé en 
réserve et de nouveau présenté au public dans la nouvelle 
exposition permanente inaugurée en 2022 • [C. B.-T.]

Arche d’église en bois   10 
VIIIe à XIIe siècle ?

Bois, hauteur 70 cm, largeur 149 cm, longueur 30 cm

Yeha, JE 16.
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Brûle-encens 
XIIIXIIIe au XVIXVIe siècles

L’encens est une ressource importante qui a joué un grand 
rôle dans l’économie éthiopienne. Il a été commercialisé 
à travers la mer Rouge, la Méditerranée et l’océan Indien 
depuis l’Antiquité. Une large gamme de plantes aroma-
tiques et de sèves odorantes était utilisée localement : l’en-
cens et la myrrhe * en sont les plus connus. La pratique 
consistant à offrir des sacrifices, ou des présents comme  
de l’encens, pour accompagner les morts est répandue 
dans les cultures pré-monothéistes ainsi que chrétiennes et 
islamiques. Les brûle-encens en céramique font partie des 
rares objets placés avec les défunts lors des enterrements, 
comme le montrent les fouilles sur un petit affleurement 
rocheux dans le Manz, connu sous le nom d’Amba Gabriel. 
Ces céramiques étaient généralement trouvées sur ou à 
proximité des tombes et étaient probablement utilisées 
lors de cérémonies funéraires ou de rituels commémoratifs. 
Dans quelques cas, ce type de récipient a été découvert à 
l’intérieur de la tombe elle-même, bien que l’intention-
nalité de ces placements soit incertaine.
	 Les brûle-encens trouvés sur ce site sont de trois 
types, dont aucun n’est décoré. Le premier est une coupe 
évasée à bord droit et à profil épais, qui a probablement 
évolué vers une forme générale semi-tronquée. Cependant, 
la base creuse de ces coupes est presque toujours brisée. Le 
deuxième est un petit récipient circulaire concave sans fond, 
caractérisé par des parois épaisses et irrégulières suggérant 
un manque de soin dans la mise en forme. Le troisième type 
partage cette forme mais est fabriqué à partir de tessons 
plutôt grossiers d’un vase sphérique. Les deux derniers 
types soulèvent des questions sur les artisans : ces coupes 
grossièrement réalisées auraient-elles pu être produites par 

n’importe qui, contrairement au premier type, qui semble 
refléter le travail de potiers professionnels ? Une autre ques-
tion surgit des dépôts de suie régulièrement trouvés sur les 
bords de ces récipients : la matière brûlante était-elle liquide, 
brûlant avec une flamme au bout d’une mèche ?
	 À Amba Gabriel, la combustion d’encens a été 
pratiquée à travers différentes phases d’occupation. Aux 
XIIIe et XIVe siècles (correspondant à une période non 
chrétienne où certaines stèles étaient associées à des sépul-
tures), les coupes des deux premiers types représentent un 
dixième du corpus céramique. Le troisième type n’apparaît 
qu’au XVe siècle, suite à la construction d’une église dédiée 
à Gabriel et à l’installation de cinq tombes à l’intérieur 
de l’église. À cette époque, l’usage des brûle-parfum se 
développe, alors qu’il diminue après le XVIe siècle, lors-
qu’une centaine de tombes sont placées dans les ruines de 
l’église, détruite par un violent incendie. Cette répartition 
suggère que la tradition funéraire préchrétienne d’offrir de 
l’encens a persisté et a été adaptée à la liturgie chrétienne, 
reflétant une continuité des pratiques culturelles.
	 L’un des brûle-parfum est un fragment de poterie 
en forme de cône tronqué, probablement la base d’un 
récipient plus grand. Cette pièce se distingue par sa forme 
particulière, son travail minutieux et ses gravures géomé-
triques complexes. Elle a été découverte dans une fosse 
rectangulaire située dans le sanctuaire de l’église, dans 
laquelle était conservé un dépôt exceptionnel de perles de 
verre, de tessons de vases importés, de plaques de cuivre 
finement gravées, etc. Les céramiques, fragmentaires, 
étaient les seuls objets de fabrication locale. Les motifs 
et le haut niveau de technologie rappellent la tradition 
de la société mégalithique qui détenait le pouvoir dans 
la région avant la propagation du christianisme, qui eut 
lieu du Xe au XIVe siècle • [A.-L. G., M.-L. D.]
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brûle-encens   11 
XIIIe au XVIe siècles

Céramique, diamètre 11,5 cm,

hauteur 6 cm

et diamètre 10,5 cm,

hauteur 6 cm,

Gabriel,

• 8023.9,

• 8049.12.
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Les sultanats

Les contacts entre les musulmans et l’Éthiopie remontent 
aux origines de l’islam. Selon la tradition islamique, un 
groupe de compagnons du prophète Muhammad aurait 
obtenu l’asile à Aksoum en 615 de notre ère, lors de la « pre-
mière hijra * », sept ans avant l’Hégire à Médine. On pense 
que des communautés musulmanes résidentes se sont éta-
blies en Éthiopie dès le VIIIe siècle. Cependant, il n’en existe 
aucune preuve concrète, à l’exception des premières ins-
criptions funéraires arabes qui ont été découvertes dans les 
îles Dahlak (Érythrée) datées de 864 de notre ère et, dans 
l’arrière-pays de Bilet, au Tigré, datées de 972 de notre ère. 
Dans d’autres régions, des preuves archéologiques indiquent 
l’arrivée des musulmans à une date ultérieure. À Nora, dans 
l’Ifat, la première occupation de la mosquée a été datée au 
radiocarbone entre le milieu du XIIe et la fin du XIIIe siècle. 
À Harlaa, près de Dire Dawa, la première présence musul-
mane remonte au milieu du XIIe siècle. D’après les rares 
documents écrits de l’époque, ces implantations étaient 
associées à différents sultanats et États musulmans qui se 
développèrent dans l’Éthiopie médiévale.
	 Au XIIe siècle, une mosaïque de petites régions 
ou villes musulmanes (dont Shawah, Djidayah et Kaldjur) 
était mentionnée dans l’est de l’Éthiopie dans un texte 
arabe endogène, ainsi que dans la documentation yémé-
nite. Il semble que ces territoires aient été absorbés par 
le sultanat d’Ifat à la fin du XIIIe siècle. À partir de cette 
époque, les documents sur les populations musulmanes 
commencent à se multiplier. Le sultanat d’Ifat est men-
tionné dans la première moitié du XIVe siècle par l’auteur 
arabe Ibn Fadl Allah al-Umari comme l’une des sept 
régions musulmanes à la frontière de l’Éthiopie chrétienne 
(à savoir Ifat, Dawaro, Arababni, Sharkha, Bali, Darah 

et Hadya). À l’exception notable d’Ifat, dont les sites 
archéologiques (Nora et Faqi Dabbis) ont été identifiés 
comme ses principales villes, et peut-être du site archéo-
logique de Harlaa, qui pourrait être Hubat ou Hobat, 
capitale du potentiel sultanat d’Harla (fin XIIIe-début 
XVIe siècles), on sait encore peu de choses sur l’organisa-
tion, les pratiques et la culture de ces régions.
	 Aucun document endogène n’a été conservé de 
cette période, et les textes chrétiens en font peu mention. 
Cependant, si les relations avec le royaume chrétien furent 
parfois conflictuelles, il serait erroné de les y réduire : des 
relations économiques, diplomatiques et matrimoniales 
existaient entre sultanats et pouvoir chrétien. Au début 
du XVe siècle, une reconfiguration territoriale majeure a eu 
lieu. Plusieurs territoires jusque-là islamiques sont passées 
sous le contrôle du royaume chrétien, dont l’Ifat. Ils ont 
continué à être habités par une majorité de musulmans, 
qui payaient tribut à un gouverneur chrétien.
	 Un nouveau sultanat puissant a émergé plus à l’est, 
des hauts plateaux orientaux de la vallée du Rift jusqu’au 
port de Zayla sur les rives du golfe d’Aden. Ce sultanat était 
appelé « Adal » dans les sources chrétiennes en guèze, mais 

« Barr Sa’d ad-Din » dans les sources arabes endogènes. 
Sa capitale était Dakar (qui n’a pas encore été localisée), 
puis Harar à partir de 1520. C’est depuis cette ville que 
l’imam Aḥmed b. Ibrahim al-Gazi mena des guerres contre 
le royaume chrétien dans les années 1530, comme le relate 
le Futuḥ al-Ḥabasha. La dynastie qui régnait a disparu 
dans la seconde moitié du XVIe siècle, entraînant la fin 
du dernier grand sultanat éthiopien médiéval.
	 Tout au long du Moyen Âge, les musulmans ont 
contrôlé en grande partie le commerce à longue distance, 
qui reliait l’Éthiopie à la mer Rouge, à la péninsule ara-
bique, à l’Égypte et à l’océan Indien. Des sources textuelles 
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attestent de ces échanges. Ainsi, un manuel commercial 
yéménite de la fin du XIIIe siècle donne des détails aux 
marchands souhaitant commercer avec les musulmans 
d’Éthiopie, les moyens (notamment l’utilisation de 
dirhams kamili *, de pièces de cuivre et d’aiguilles de fer) 
et les biens échangés (or, civette, tissus, etc.) y compris 
les eunuques *. Au début du XIVe siècle, Ibn Fadl Allah 
al-Umari explique que les habitants « commercent, pour 
la plupart, en échangeant des moutons, des vaches et des 
céréales, etc., sauf dans cinq des climats de la frontière 
musulmane, à savoir [celui] de la ville d’Ifat, où ils utilisent 
des pièces d’or et d’argent, et [ceux] de Dawaro, Arababni, 
Sharkha et Hadya, où ils ont une sorte de monnaie appelée 
hakuna, qui est un morceau de fer façonné en forme de 
longue aiguille ».
	 Un autre exemple est le marché de Gendabelo, 
en Ifat, décrit par un Vénitien en 1523 comme une 

« grande ville marchande, où les caravanes de chameaux 
déchargent leurs marchandises dans des entrepôts » et où 

« la monnaie est des pièces d’argent des Maures [c’est-à-

dire des dirhams d’Égypte], et par cette route diverses 
choses sont apportées de toute l’Inde ». Gendabelo était 
considérée dans la tradition orale des XIXe et XXe siècles 
comme le « marché du monde » (ye-lam gabya) où se 
trouvaient toutes sortes de marchandises existant dans 
le monde et des marchands de toutes les nations.
	 Bien que seuls quelques objets aient survécu 
archéologiquement, les archéologues ont pu reconstituer 
différents modèles. Les perles de pierre et de verre étaient 
largement commercialisées à l’intérieur de l’Éthiopie ; 
certaines provenaient de centres de fabrication de perles 
tels que l’Inde via les réseaux de l’océan Indien.
	 Des céramiques émaillées d’Égypte, du Yémen 
et de Chine étaient parfois utilisées dans les implanta-
tions commerciales. Des pièces d’argent et de bronze, 
principalement d’origine égyptienne, ont été utilisées 
comme monnaie d’échange ou fondues pour produire 
d’autres objets, tels que des bijoux, et il existait un com-
merce local important de céramiques, de ferronnerie et 
probablement de textiles • [A. C., T. I.]

Les fouilles  
à l’intérieur  
de la mosquée 
de Nora, 2008.
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Une stèle funéraire arabe de Bilet 
XIXIe siècle

Des stèles funéraires inscrites en arabe ont été retrouvées 
dans les environs de Cherqos Kwiha (Tigray oriental) 
depuis lla première mention qu’en fait le voyageur anglais 
Nathaniel Pearce, au début du XIXe siècle : elles attestent 
de l’existence d’un ancien cimetière musulman au lieu-dit 
Bilet. De telles stèles étaient couramment utilisées dans 
le monde musulman, malgré l’interdiction théorique 
d’orner les tombes.
	 Gravées en creux sur des blocs de basalte trouvés 
sur place et non préparés, parfois sur du grès, les stèles 
étaient placées à l’une ou aux deux extrémités de la tombe. 
Des fouilles récentes ont permis d’identifier la localisation 
du cimetière de Bilet : des massifs rectangulaires faits de 
petites pierres marquaient en surface l’emplacement de 
certaines tombes ; une stèle a été mise au jour en position 
primaire, placée du côté de la tête du défunt, l’inscrip-
tion tournée vers l’extérieur ; d’autres tombes, à l’inverse, 
étaient dépourvues de stèles inscrites, dont l’usage était 
réservé à des familles ou à des individus importants. La plu-
part des stèles de Bilet ont cependant été retrouvées en 
position secondaire, réemployées pour marquer la limite 
des chemins et des champs. Une stèle est également conser-
vée dans le sanctuaire de l’église de Cherqos Kwiha. Avec 
quarante unités découvertes jusqu’à présent, le cimetière 
de Bilet a fourni la plus importante collection de stèles 
funéraires arabes d’Éthiopie, en majorité datées du Ve siècle 
de l’Hégire (XIe siècle de l’ère commune).
	 La stèle présentée ici est l’une des plus anciennes 
du cimetière de Bilet, gravée en arabe d’une belle écriture 
ornementale de style coufique* et sans aucun décor, à la 
différence d’autres stèles ornées de motifs géométriques 

tels que des étoiles à six branches. La stèle commémore le 
décès d’une femme musulmane dénommée « Kasamuwā, 
enfant d’Ibrahīm, fils de Nizār, fils de Ḥafṣ, fils de ʿUmar 
al-Yamāmī », décédée le 9 du mois de Dhū l-qaʿda 396 
(soit le 7 août 1006). Quarante pour cent des stèles de Bilet 
sont associées à des tombes de femmes. Dans le cas présent, 
la défunte portait un nom personnel d’origine probablement 
locale, mais les hommes de sa lignée paternelle, rappelée sur 
quatre générations, portaient tous des noms arabes. La famille, 
à laquelle appartenaient sept individus différents inhumés 
à Bilet, se disait originaire de la Yamāmā, dans le centre de 
la péninsule Arabique. D’autres stèles retrouvées à Bilet 
attestent de l’origine lointaine des défunts, comme La Mecque, 
l’Égypte ou encore l’Iran. La défunte, cependant, était pro-
bablement née en Éthiopie comme ses parents.
	 Les épitaphes* musulmanes anciennes rappel
lent généralement le nom complet du défunt et la date de 
son décès, donnée au jour près dans le calendrier musul-
man et selon l’ère de l’Hégire. Elles s’ouvrent par une 
basmala (« Au nom de Dieu le Miséricordieux, Celui 
qui fait miséricorde »), formule usuelle qui introduit 
tout document privé ou public, et se poursuivent par 
une citation du Coran. Ici, l’épitaphe cite à la fois Coran 
IX, 128-129, des versets qui évoquent la mission du Pro-
phète, et Coran III, 185, un verset souvent cité en contexte 
funéraire qui évoque la destinée de l’âme après la mort. 
L’inscription se termine par la date du décès.
	 Les stèles funéraires arabes de Bilet constituent 
un témoignage essentiel de l’implantation précoce de 
l’islam au Tigray. Les défunts inhumés à Bilet entre le Xe 
et le XIIIe siècle n’étaient pas seulement des marchands 
étrangers, mais aussi des musulmans éthiopiens, dont de 
nombreuses femmes. L’islam s’était déjà profondément 
enraciné en Éthiopie • [ J. L.]
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Stèle funéraire arabe   12 
Xe siècle, Basalte, hauteur 4,5 cm, largeur 4 cm, longueur 21 cm, Bilet.
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Moule en pierre inscrit de Beri Ifat 
XIVXIVe au XVIXVIe siècle

Ce moule en pierre tendre et sombre (stéatite) était uti-
lisé pour couler des bagues et des médailles en or ou en 
argent. Des moules similaires ont été retrouvés sur plu-
sieurs sites islamiques médiévaux comme à Harlaa, où un 
atelier de joailler a été fouillé, mais aussi à Cherqos Kwiha 
(Tigré) ou à Derbiga (dans l’actuelle région d’Oromia), 
un candidat possible pour la ville de Dakar, capitale non 
identifiée du sultanat de Barr Sa’ad al-Din avant l’année 
1520 de l’ère commune. 
	 Ce type de moule est composé d’au moins deux 
parties, parfaitement ajustables et permettait de couler 
le métal liquide via des canaux étroits aménagés sur leurs 
côtés. En refroidissant, le métal prenait la forme des 
matrices négatives et, après extraction, le produit final 
ne nécessitait que des retouches minimes. 
	 Ce moule retrouvé sur le site de Ferewanda, est 
cassé, mais il a visiblement été utilisé sur au moins deux 
faces, une pratique courante pour tirer le meilleur parti 
d’une pierre d’une qualité rare. D’un côté, trois matrices 
finement sculptées ont servi à la fabrication de bagues 
dont les chatons sont ornés d’un fin décor géométrique. 
L’une d’elles porte également une inscription arabe 
qui pourrait se lire « bi-llah » (avec ou par Dieu), une 
expression musulmane très appréciée, à fonction prophy-
lactique *, soulignant également la piété du porteur de 
la bague. La dernière lettre isolée (lam) a peut-être été 
ajoutée uniquement par souci de symétrie. 
	 Au revers, une matrice circulaire unique a servi à 
mouler des médailles sur lesquelles était inscrite la Shahada, 
la déclaration de foi musulmane, ici : « Il n’y a de divinité 
qu’Allah, Muhammad est le messager d’Allah. » Phrase 

fondamentale inspirée du Coran, la Shahada est l’un des 
cinq piliers de l’islam et régule la vie des musulmans. Elle 
est notamment murmurée à l’oreille des nouveau-nés et 
des croyants mourants. On la retrouve donc fréquemment 
sur les bijoux islamiques et ce jusqu’à aujourd’hui. À Fedis, 
un site de la fin du Moyen Âge situé au sud d’Harar, 
la Shahada se retrouve inscrite dans la pierre centrale 
en cornaline * d’une bague aujourd’hui disparue.
	 Le moule de Ferewanda a été découvert en 2010 
lors de prospections dans la zone urbaine de Beri Ifat, le 
site archéologique identifié comme la capitale du sultanat 
d’Ifat. D’autres artefacts sculptés dans le même type de 
pierre attestent de l’existence d’un atelier spécialisé dans 
la pierre tendre et la fabrication de vaisselle de luxe, de 
bijoux ainsi que d’objets pieux ou de dévotion. Aux côtés 
des poteries importées d’Asie et des territoires de l’Islam, 
de coquillages et de perles de verre, le matériel découvert 
sur le site reflète le haut niveau économique de la ville 
et de sa population. Le moule lui-même témoigne de la 
place importante de la culture et de la religion islamiques 
dans la vie quotidienne des élites de la ville, qui pouvaient 
s’offrir des objets précieux. 
	 Plus généralement, comme dans le cas des autres  
éléments de la culture matérielle importée, l’utilisation 
généralisée de l’arabe à Beri Ifat, sur des objets person-
nels et des stèles funéraires, démontre également l’inté-
gration du sultanat au sein du monde islamique au sens 
large, à travers des normes et des valeurs esthétiques 
partagées • [S. D.]

Moule en pierre inscrit de Beri Ifat   13 
XIVe à XVIe siècle

Stéatite, hauteur 4 cm, largeur 3 cm, profondeur 1,5 cm

Ferewanda.
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Possibles hakuna-s de Nora 
XIVXIVe au XVIXVIe siècle

Lors de fouilles dans la cité médiévale de Nora, qui fai-
sait partie du sultanat d’Ifat, trois faisceaux similaires 
de tiges de fer reliées entre elles ont été découverts dans 
une maison datant du XIVe siècle. Chacun des faisceaux 
complets contient environ 50 tiges, de 40 à 50 mm de 
long et de 1 à 2 mm de section, chaque faisceau pesant 23 
grammes. Ils pourraient correspondre à un type d’objet 
utilisé dans certaines régions de l’Éthiopie médiévale et 
mentionné par le contemporain Ibn Fadl Allah al-Umari 
(mort en 1349) dans sa description des activités commer-
ciales du sultanat : « Les habitants de ce pays [l’Éthiopie] 
commercent, pour la plupart, en échangeant des mou-
tons, des vaches et des céréales, etc., sauf dans cinq cli-
mats de la frontière musulmane, à savoir [celui] de la ville 
d’Ifat, où ils utilisent des pièces d’or et d’argent, et [ceux] 
de Dawaro, Arababni, Sharkha et Hadya, où ils ont une 
sorte de monnaie appelée hakuna, qui est un morceau de 
fer façonné en forme de longue aiguille ; trois mille de ces 
aiguilles valent un dirham. […] C’est un morceau de fer 
de la longueur d’une aiguille et de l’épaisseur d’environ 
trois aiguilles. Il n’y a pas de prix de marché fixe pour les 
marchandises : une bonne vache se vend 5 000 hakuna-s, 
un bon mouton 3 000. »
	 Les hakuna-s, ou des objets similaires appelés 
jika-s, étaient déjà en usage antérieurement, comme en 
témoigne le traité rasulide de la fin du XIIIe siècle sur 
l’administration et le commerce intitulé Nur al-Ma’arif : 

« En dehors du territoire des Wala Asma, Kaljur et de 
leur région, qui font partie des pays d’Islam, les terri-
toires dépendants de l’Amḥara [le royaume chrétien] 
utilisent dans la vente le jika, c’est-à-dire du fer façonné 

en aiguilles, qui sont ensuite nouées, chaque paquet 
contenant 100 [aiguilles] : ce sont leurs [pièces d’]argent, 
de cuivre et d’or. Dans leur pays, les trésors des sultans 
en sont remplis. »
	 Des objets comparables en alliage de cuivre sont 
connus pour avoir existé ailleurs dans l’Afrique médié-
vale, notamment grâce au témoignage du célèbre voya-
geur Ibn Battuta (mort en 1368). Certains ont même été 
exhumées, par exemple à Koumbi Saleh (Mauritanie), 
où 106 d’entre eux ont été retrouvées dans un petit pot 
à l’intérieur d’une maison du quartier des marchands, 
et d’autres dans divers contextes datés entre le XIe et 
le début du XVe siècle. Les hakuna-s de Nora illustrent 
l’usage complexe et complémentaire de différents sys-
tèmes monétaires, bien adaptés à l’environnement mul-
ticulturel de l’Éthiopie médiévale et notamment au 
milieu urbanisé d’Ifat où acteurs chrétiens, musulmans et 
non-abrahamiques étaient impliqués dans le commerce. 
Bien que l’Éthiopie médiévale — et en premier lieu les 
régions gouvernées par des souverains musulmans — ait 
été bien intégrée dans les réseaux d’échanges à longue 
distance du monde islamique, via la mer Rouge et l’océan 
Indien, il semble que son économie soit restée peu moné-
tarisée au sens traditionnel du terme. En effet, les décou-
vertes de monnaies sont jusqu’à présent relativement 
rares avant le XVIe siècle. Si des monnaies islamiques, 
généralement frappées en Égypte, dans le Bilad al-Sham 
(Grande Syrie) et au Yémen, se retrouvent sur des sites 
comme Harlaa, Derbiga, Rassa ou Soure Kabanawa, elles 
ne semblent pas avoir largement circulé parmi les popu-
lations locales et auraient, dès lors, été principalement 
utilisées pour le commerce international ou à des fins non 
monétaires (comme métal précieux ou comme éléments 
de parure) • [S. D., A. C., R. M.]
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Possibles hakuna-s de Nora   14 
XIVe au XVIe siècle

Fer, largeur 4-5 cm, diamètre 1,2 cm, poids 23 grammes

Nora, • NOR-08-2-B05-2038-005 and • NOR-08-2-B05-2038-006.
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Tessons de céramique chinoise de Harlaa 
Dire Dawa, VIVIe-XVXVe siècle

Les céramiques chinoises étaient exportées dans tout 
l’océan Indien au IXe siècle. Elles étaient généralement 
transbordées du sud de la Chine vers des entrepôts en 
Asie du Sud, puis de là vers l’Asie occidentale et l’Afrique, 
voire jusqu’à la péninsule ibérique, via les réseaux mar-
chands musulmans. On les retrouve sur de nombreux 
sites archéologiques de ces régions.
	 Ces tessons ont été exhumés sur le site de Harlaa, 
occupé entre le VIe et le XVe siècle et islamisé à partir du 
milieu du XIIe siècle. Les fouilles de mosquées, de struc-
tures domestiques et d’ateliers de bijouterie ont révélé une 
riche gamme d’objets, tels que des fragments de verre et des 
perles d’Afrique du Nord et d’Asie, des perles de coquillage, 
de pierre et de verre, des moules à bijoux, des outils en 
pierre, des pièces de monnaie (y compris chinoises) et des 
céramiques produites localement ou importées du Yémen, 
d’Iran, d’Égypte, d’Inde et de Chine.
	 Plus de 200 tessons chinois ont été répertoriés 
à Harlaa, principalement de céladon, provenant de bols 
de taille moyenne, de céramiques blanches, de jarres de 
stockage à glaçure brune du sud de la Chine ou peut-être 
d’Asie du Sud-Est, et à glaçure grise peut-être du Myanmar. 
Ils datent des XIIe au XIVe siècles et constituent l’ensemble 
le plus grand et le plus ancien daté d’Éthiopie.
	 Les deux tessons verts sont des céladons des fours 
de Longquan : fabriquée à partir de grès et de matériaux en 
porcelaine *, principalement avec des glaçures vertes, c’était 
la céramique d’exportation la plus courante dans le monde 
de l’océan Indien entre le IXe et le XVe siècle. Le tesson 
blanc est un Dingware, un type de céramique finement 
potée avec un matériau en porcelaine produit dans le nord 

de la Chine entre le milieu du Xe et le XIIe siècle. Il a une gla-
çure de couleur ivoire-crème avec une décoration en forme 
de parchemin moulé.
	 Plus des trois quarts des tessons de céladon ont 
été modifiés ou remodelés en disques ou polygones, ce 
qui est assez unique. Beaucoup ont été récupérés dans la 
zone d’atelier où ils ont été produits par taille et abrasion. 
Ces technologies sont associées à la production d’outils 
lithiques et au travail lapidaire, des industries bien attes-
tées à Harlaa dont les ateliers produisaient des perles et 
des sceaux à partir de cornaline, de cristal de quartz et de 
coquillages importés. Ils ont été interprétés comme des 
cabochons * destinés à la bijouterie ou au travail du métal, 
de la même manière que les pierres semi-précieuses.
	 En Éthiopie, des céramiques chinoises ont été 
identifiées sur plusieurs sites de l’intérieur associés aux 
sultanats, notamment à Beri-Ifat, Asbari et Tchenno dans 
les hauts plateaux centraux et à Harlaa, ainsi qu’à Harar et 
Jaldassa dans les hauts plateaux de l’est. On trouve égale-
ment quelques rares exemples sur des sites chrétiens, tels 
que les tessons bleus et blancs des XIVe et XVe siècles récu-
pérés dans l’église d’Enselale au Sawa. Bien que l’étude 
de la céramique chinoise en Éthiopie en soit à ses balbu-
tiements, il est déjà clair que les cultures éthiopiennes ont 
importé, utilisé et fait circuler ces céramiques pendant plus 
de 800 ans. Elles témoignent non seulement des liens com-
merciaux de l’Éthiopie avec le monde de l’océan Indien, 
mais aussi des aspects d’une culture matérielle commune. 
Elles étaient utilisées notamment pour la consommation 
alimentaire, le transport et le stockage de marchandises, 
comme matière première pour des produits artisanaux, 
comme récipients rituels, comme objets d’exposition, 
de don et d’hommage diplomatique, et pour la consom-
mation de café, usage qui continue à ce jour • [H. P.-M.]
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Tessons de céramique chinoise de Harlaa   15 
Dire Dawa, VIe-XVe siècle

Céladon, complexe de fours Longquan,

province du Zhejiang, Chine :

• Tesson de base d’un bol de taille moyenne,

anneau de pied de 6 cm, environ 75 × 40 × 25 mm, HAR 18(M) 1a ;

• Petit tesson octogonal, 8,7 × 7,6 mm, HAR 15(B) 9a.

Faïence blanche, fours Ding, province du Hebei, Chine :

• Tesson de bol, 15,3 × 22,3 mm, HAR 19(E) 28b.
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Les cultures mégalithiques

Les mégalithes ont été érigés dans toute l’Éthiopie, du 
IIe millénaire avant notre ère à nos jours. Les sociétés 
mégalithiques ont créé de grands monuments de pierre 
pour honorer leurs morts, pour marquer leur territoire 
ou comme signe de leur puissance. Ces monuments sont 
de différents types : tumuli *, stèles et dolmens. Leur 
construction a nécessité une main-d’œuvre importante, 
organisée par des autorités puissantes. Ils sont visibles 
dans le paysage, et sont des témoignages rares et précieux 
de l’existence historique d’anciens complexes ayant par-
ticipé à l’histoire médiévale de l’Éthiopie.
	 Cependant, ces sociétés non abrahamiques 
seraient classiquement considérées comme protohisto-
riques *, car elles apparaissent dans des sources écrites his-
toriques sans en avoir produit elles-mêmes. Leurs monu-
ments ont résisté à l’épreuve du temps, des migrations, 
des acculturations et des conversions religieuses qui ont 
profondément modifié le paysage culturel au cours des 
derniers siècles, au point que ces mégalithes sont devenus 
un patrimoine commun, généralement attribué à un géant 
mythique, à des humains pétrifiés ou à un personnage his-
torique. Ces mégalithes ont été mentionnés par plusieurs 
voyageurs à la fin du XIXe siècle. Ils ont été étudiés au nord, 
au début du XXe siècle, et au sud, notamment par Fran-
çois Azaïs, entre 1922 et 1936. Mais ce n’est qu’à la fin du 
XXe siècle que les archéologues ont commencé leurs tra-
vaux dans le centre et le sud de l’Éthiopie, permettant peu 
à peu de mieux connaître ce substrat culturel ancien.
	 Les monuments mégalithiques les plus anciens 
sont des dolmens — dega kofiya. Ces grandes dalles hori-
zontales soutenues par des piliers verticaux marquent des 
tombes individuelles datant du IIe millénaire avant notre 

ère et ne sont retrouvées en grand nombre que dans les 
monts Harar. L’Antiquité éthiopienne est célèbre pour 
les stèles d’Aksoum, qui comprennent les monolithes 
les plus hauts du monde, mesurant jusqu’à 24 mètres de 
haut. À côté de ces monuments édifiés pour les rois, de 
nombreuses stèles forment une vaste nécropole *. Enfin, 
la période médiévale a vu l’essor et la diversification des 
mégalithes dans toute la vallée du Rift éthiopien. Une 
grande variété de sites et de pratiques funéraires indique 
une tradition commune, mais avec des particularités qui 
permettent d’esquisser des aires culturelles régionales, 
variables selon les époques.
	 Des centaines de tumuli sont disséminés dans 
les hauts plateaux centraux. Ils sont attribués à une culture 
unique nommée Shay, du nom de la rivière de la région de 
Manz, où les premiers tumuli ont été prospectés et fouil-
lés. Cette architecture mégalithique est caractérisée par 
une chambre circulaire reliée à une cellule latérale ou à 
un couloir dolménique, le tout recouvert d’un amas de 
pierres plus ou moins élevé. Ces monuments funéraires 
collectifs semblent être similaires à ceux que l’on trouve par 
centaines, disséminés dans les monts Tchertcher, sur le ver-
sant oriental de la vallée du Rift. Ils se caractérisent par la 
richesse et la quantité du matériel déposé dans les tombes, 
notamment des perles d’origine locale et exotique. Leur 
présence indique à la fois l’existence d’une élite et le rôle 
de plaque tournante des échanges entre différentes régions 
joué par cette société, comme son intégration dans les 
réseaux commerciaux mondiaux. Des sites mégalithiques 
similaires étaient contemporains, datant d’une période 
comprise entre le Xe et le XIVe siècle de notre ère.
	 Plus au sud, de nombreuses stèles ont été éri-
gées entre le XIe et le XIIIe siècle. Elles sont particuliè-
rement nombreuses dans une zone, autrefois appelée 
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Ligne de stèles de Tiya vue de l’arrière avec les dalles verticales entourant les tombes, années 1990.
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Tumuli et stèles dans la région nord de Sawa, 1978.
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Soddo, qui s’étend du sud d’Addis-Abeba jusqu’à 
Hadiya. Soddo est également un terme utilisé dans 
diverses langues éthiopiennes pour désigner spécifique-
ment des stèles disséminées dans le centre et le sud de 
l’Éthiopie. Il comprend de nombreux toponymes sur 
toute la région mégalithique médiévale, du nord du 
Sawa au lac Abaya.
	 Le long des contreforts occidentaux de la val-
lée du Rift, six types génériques de stèles ont été iden-
tifiés sur la base de la variabilité stylistique : des stèles à 
épées, comme celles retrouvées dans le célèbre cimetière 
de Tiya (inscrit au patrimoine mondial de l’Unesco en 
1980), des stèles à silhouettes, des stèles à tambours, des 
stèles figuratives, des stèles à masques et des stèles phal-
liques. Elles pouvaient être érigées au pied de tombes 
individuelles ou collectives, en bordure d’un cimetière 
plus vaste ou encore au sommet d’un tertre peu élevé. 
Cependant, leur attribution reste floue, leurs aires de 
répartition peuvent se chevaucher et différents types 
de stèles peuvent être retrouvés sur un même site. Par 
ailleurs, quelques sites à stèles sont également connus 
sur le haut-plateau éthiopien. Leurs éléments décoratifs 
distinctifs peuvent être comparés à ceux trouvés dans le 
sud de l’Éthiopie.
	 Outre la variété des éléments sculptés, un motif 
est commun et presque systématique : un signe décoratif 
dit « fourchu » ou « végétal ». Le dessin est soit gravé, 
soit sculpté en bas-relief et est situé sur la partie inférieure 
des stèles ou autour du nombril. La signification de ce 
symbole répandu peut être liée à la source de vie ou à 
l’ensète (Ensete ventricosum), une plante endémique de 
grande importance culturelle, appréciée pour sa valeur 
nutritive dans tout le sud de l’Éthiopie. La diversité des 
stèles suggère l’existence d’entités politiques distinctes 

avec des pratiques culturelles communes. Elles ont coexisté 
avec les royaumes du nord (Damot et royaume chrétien) 
et les sultanats (Sawa, Ifat) du XIe au XVIe siècle.
	 La zone mégalithique la plus méridionale se situe 
sur les contreforts orientaux du lac Abaya et représente 
l’une des plus grandes concentrations de monolithes 
d’Afrique. Des milliers de stèles phalliques de grande 
taille sont disséminées sur une superficie de 150 km, sur 
presque chaque promontoire de cette région vallonnée. 
Ces monolithes sont isolés, alignés par dizaines ou grou-
pés par centaines. Le site de Chelba-Tutitti est l’exemple 
le plus célèbre avec ses milliers de stèles phalliques. Cer-
taines sont associées à des tumuli datant du VIIIe au 
XIIe siècle, tandis que d’autres, qui ne présentent aucune 
trace de sépulture, ont pu servir de lieu de mémoire.
	 Dans la partie centrale de cette région méga-
lithique, des stèles phalliques ont été réutilisées puis 
remodelées en stèles anthropomorphes pour être 
déployées comme marqueurs funéraires sur des cairns * 
plus ou moins grands, formés par l’accumulation de 
tombes. L’un des sites les plus connus est Tuto Fela, 
un cimetière utilisé du XIIe au XVe siècle, où plus de 
300 stèles ont été placées sur un grand cairn. Ce dernier 
a été construit en plusieurs phases : d’abord, des tombes 
à puits profonds ont été creusées et marquées de stèles 
phalliques réutilisées, puis plusieurs tombes ont été 
recouvertes de pierres, marquées de stèles anthropomor-
phes remodelées à partir de monolithes phalliques plus 
anciens. De nombreuses céramiques ont été déposées 
dans le cairn. Quelques perles de verre ont été retrouvées, 
démontrant les échanges culturels et économiques entre 
les sociétés mégalithiques du sud et les entités politiques 
du nord, dans le cadre d’échanges à longue distance à 
l’époque médiévale • [A.-L. G., A. B.]
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Stèle fragmentaire d’origine inconnue

Cette stèle, constituée d’un bloc monolithique d’ignim-
brite, est d’origine inconnue. Elle est fragmentaire, les 
parties supérieure et inférieure sont manquantes. Elle 
présente un décor sculpté sur sa face avant, tandis que 
le dos est à l’état brut. De par le nombre d’objets et 
de personnages sculptés en bas-relief, elle se rattache 
au groupe spécifique des stèles figuratives. Par ailleurs, 
cette zone a été désignée sous le nom de « Soddo du 
Sud ». En effet, si Soddo est un terme couramment uti-
lisé pour désigner les stèles, il a également été employé 
spécifiquement pour la zone située au sud d’Addis-Abe-
ba et jusqu’à Hadiya, où les monolithes présentent une 
grande diversité stylistique.
	 Une bordure bosselée orne les deux côtés de la 
stèle. Trois figures anthropomorphes et quelques objets 
énigmatiques sont visibles : un ou deux cavaliers, un 
homme debout avec un équidé et un autre peut-être debout 
derrière un bouclier, une sorte de sac ou de cloche, un mors, 
une flèche pointant vers le bas et d’autres formes indéfi-
nies. Ces dessins s’organisent autour d’un motif central 
constitué d’une croix à base trapézoïdale, surmontée d’une 
longue ligne verticale cannelée d’où partent deux niveaux 
d’un « V » courbé. Cette forme est récurrente du Sawa 
au Gedeo, à des phases de développement plus ou moins 
sophistiquées. Elle évoque des aspersions, et est attribuée 
aux représentations végétales et plus généralement à la vie. 
Cet artefact a été décrit à deux reprises dans les Annales 
d’Éthiopie en 1976, et en 1982, à la période où l’équipe de 
l’Institut éthiopien d’archéologie réorientait ses recherches 
sur les monuments mégalithiques répartis le long de la 
vallée du Rift. En se fondant sur l’état de conservation 
de la sculpture, les auteurs ont considéré que cette stèle 

avait été conservée dans une maison ou sous un abri, avant 
d’être acquise par le Musée national en avril 1974. Bien 
que le fournisseur ait indiqué Marèko comme origine, les 
archéologues ne sont pas parvenus à en retrouver la trace 
mémorielle lors de leur investigation dans cette zone. En 
raison de son décor composite, ils suggèrent qu’elle pro-
vienne de Silte ou Meskan, à 170 km au sud d’Addis-Abeba, 
d’autres stèles figuratives ont été enregistrées. Ces dernières 
étaient associées à des monolithes simples. Les stèles ayant 
été fréquemment déplacées, l’ordre dans lequel elles ont 
été créées ne peut être établi de nos jours.
	 Au total, dix-huit monolithes de ce type ont été 
documentés, dont neuf semblent encore in situ, tandis 
que trois sont conservés à l’Institut italien pour l’Afrique 
et l’Orient à Rome. La corrélation au sein de ce groupe 
restreint de monuments permet de supposer que cette 
stèle fragmentaire avait une tête, des disques au niveau de 
la poitrine et mesurait près de deux mètres de haut.
	 Les stèles figuratives ont été photographiées 
et décrites pour la première fois dans les années 1920, 
lors de l’intervention du Père François Azaïs, mais elles 
n’ont jamais été datées. Ce monolithe était solidement 
maintenu par de gros blocs et, à son dos, par une grande 
dalle. Une tombe a été découverte devant les stèles, à 
trois mètres de profondeur : elle semble avoir été pillée 
auparavant et son architecture perturbée. Cependant, 
un coffre construit avec des dalles massives sur le côté et 
recouvert de grandes pierres sculptées circulaires a été 
reconstitué. Cela suggère que ces stèles remarquables 
étaient des marqueurs de prestige réservés à des per-
sonnes ayant un statut particulier. Les motifs sculptés 
semblent généralement raconter l’histoire d’un person-
nage important ou exprimer les symboles et les valeurs 
d’une société • [A.-L. G., A. B.]

l’É
th

io
pi

e m
éd

ié
va

le

70



Stèle fragmentaire d’origine inconnue   16 
Ignimbrite, hauteur 116 cm, largeur 97 cm, profondeur 9 cm.
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Bouteille carénée de la culture Shay  
XXe siècle

Cette bouteille en céramique a une forme remarquable. 
Comparée par les archéologues à une « soucoupe 
volante », elle est devenue une forme emblématique de 
la culture matérielle Shay, non abrahamique, des hauts 
plateaux centraux éthiopiens. Elle a été découverte dans 
le tumulus de Tater Gur, au Manz. Elle est datée du 
Xe siècle. Ce tombeau et des dizaines de tombes similaires 
se trouvent près de la rivière Shay qui a donné son nom 
à cette importante culture médiévale.
	 Cet artefact, à fond rond et au col tubulaire court, 
se caractérise par sa carène abrupte, qui lui donne son profil 
caractéristique. Le rapport diamètre/hauteur de cette jarre 
est particulièrement faible, et l’angle de la carène est inférieur 
à 40°, ce qui constitue une véritable prouesse technique pour 
que la céramique ne s’effondre pas sur elle-même lors de la 
fabrication. Une fracture court sur tout le diamètre de la 
partie inférieure, supposant que la céramique ait été formée 
en deux étapes : la partie supérieure a peut-être été réalisée 
en premier et la partie inférieure ajoutée lorsque la première 
moitié était presque sèche, ou inversement. Le traitement 
de surface de cette bouteille est typique de la céramique 
éthiopienne. La couleur noire et brillante est généralement 
obtenue par une opération complexe : la surface est d’abord 
compactée par un processus répété d’enduction, de brunis-
sage et de polissage, tandis que la couleur noire est obtenue 
en enfumant le récipient à la sortie du feu.
	 La chambre funéraire circulaire du Tater Gur 
mesure environ 9,6 m², est couverte par un corbeau* et 
accessible par un couloir. Au moins vingt sépultures y ont 
été identifiées, avec deux groupes distincts d’individus 
enterrés autour d’un personnage central. Plus de 70 pièces 

en céramique ont été retrouvées sur le sol. Complètes ou 
partiellement brisées, elles se trouvaient soit à proximité 
de squelettes, soit le long du mur, mais principalement 
de part et d’autre de l’entrée.
	 Étrangement, cette céramique ne présente aucun 
décor. Elle appartient pourtant à un ensemble d’objets 
composé de quelques récipients carénés* et d’un grand 
nombre de bouteilles globulaires, tous deux régulièrement 
décorés de motifs géométriques gravés, en relief ou peints.
	 L’ensemble constitue une collection exception-
nelle pour mieux comprendre la tradition céramique de 
l’époque. Cependant, comme ces céramiques étaient uti-
lisées dans un contexte funéraire, et la plupart d’entre elles 
pour la présentation et la consommation de liquides, elles 
ne peuvent être représentatives de l’ensemble du corpus 
domestique. Certaines d’entre elles ont sans doute appar-
tenu au défunt. Des cassures et des éclats semblent indi-
qués une utilisation domestique prolongée.
	 Les décors complexes et les formes carénées consti-
tuent un style céramique spécifique que l’on retrouve sur 
divers sites funéraires du centre de l’Éthiopie, composés de 
tumuli ou d’hypogée, et datés du Xe au XIVe siècle. La dispa-
rition de ce type de céramique carénée s’est produite entre les 
XIIIe et XVe siècles, qui ont marqué une transition culturelle 
et politique importante dans la région.
	 Les dépôts funéraires retrouvés sur le site de Tater 
Gur sont particulièrement riches : outre des nombreuses 
céramiques, des centaines de perles de verre cousues sur des 
tissues ou peut-être montées sur des colliers et des bracelets, 
52 bracelets en fer, en alliage cuivreux et en argent, ainsi 
que des bijoux en pierre et une courte épée en fer avec un 
potentiel manche en ivoire ont été découverts. L’ensemble 
de la collection reflète une société riche et bien connectée 
au commerce à longue distance. • [A.-L. G., B. P.]
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Bouteille carénée de la culture Shay   17 
Xe siècle

Céramique, hauteur 15 cm, diamètre 28,5 cm, diamètre op. 7,5 cm 

Tater Gur, Inv. 7005-142a.
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Perles des tumuli 
de Manz et Tchertcher  
XXe au XIIXIIe siècle

Les perles font partie des objets prestigieux découverts 
dans les sites archéologiques des périodes antiques et 
médiévales dans tous les contextes : chrétiens et islamiques 
ainsi que dans les sociétés mégalithiques. 
	 Dans ce dernier cas, deux collections sont par-
ticulièrement importantes et ont été découvertes dans 
des tumuli funéraires : l’une sur le site nommé Tater Gur 
dans la zone dite de la culture Shay des hauts plateaux 
centraux, et l’autre sur celui de Rare et Ganda Miju dans 
la région de Tchertcher à Harar. Ces deux sites, distants 
d’environ 320 km, sont pourtant contemporains, avec une 
architecture funéraire et une culture matérielle communes. 
Tater Gur, appartenant à la culture Shay, se définit par la 
richesse et la quantité du matériel déposé dans les tombes, 
et en particulier par les perles de verre. Il a été fouillé il y a 
25 ans, et plusieurs centaines d’entre elles ont été trouvées. 
Le site est daté du Xe siècle. La majorité de ces artefacts 
sont de petite taille : environ 2 mm.
	 Les deux techniques de production de perles dans 
l’Indo-Pacifique sont réunies dans ce corpus :

— celles de verre étirées et segmentées sont produites par la 
technique du filé. Pour cela, de petits tubes de verre étirés 
sont chauffés puis segmentés par laminage sur des moules 
ouverts à surfaces rainurées ou crénelées ; 

— l’autre technique permet d’obtenir des ornements 
enroulées : il s’agit d’envelopper le verre chauffé puis de 
faire tourner la tige et de la laisser s’enrouler.
	 On trouve des perles étirées de différentes cou-
leurs unies : bleu, jaune, rouge, noir, orange, blanc, gris 
clair et vert, principalement cylindriques et plus rarement 

tubulaires ou en forme de tonneau. Certaines, segmentées, 
sont monochromes bleues, violettes ou jaunes, tandis que 
d’autres sont de fabrication complexe, contenant apparem-
ment des feuilles d’or ou d’argent dans la pâte transparente. 
Quelques-unes de verre, spéciales, présentent des décora-
tions ocellées, telles que des lignes blanches sur fond bleu 
foncé, évoquant une spirale. Une autre, enroulée, bleu clair, 
présente de fins fils rougeâtres et des cassures nettes au niveau 
de la perforation, dues au procédé de fabrication. Une perle 
remarquable présente des bandes juxtaposées de jaune, de 
rouge, de blanc et de bleu. Des perles de pierre ont également 
été récupérées à Tater Gur, en cornaline, sardoine, roche 
verte indéfinie, amazonite et probablement jade. Celles de 
verre, et peut-être celles d’agate et de cornaline, servaient 
probablement de monnaie.
	 Ganda Miju et d’autres rares sites archéologiques 
ont été fouillés dans les années 1970 et datés de la même 
manière du Xe au XIIe siècle. Dans ce cas, plus de 200 perles 
de verre ont été collectées : teintées de jaune ou de bleu, 
elles peuvent être simples, doubles, triples ou même qua-
druples. D’autres, en alliage de cuivre, faites de feuilles de 
métal laminées et d’un noyau métallique à facettes ont 
également été trouvées. Certaines sont en or massif, tandis 
que d’autres pourraient être en calcaire, ce qui est difficile à 
déterminer en raison de leur état de conservation.
	 Dans les cultures Shay et Tchertcher, les orne-
ments de verre exotiques forment des collections considé-
rées comme de premier plan et qui ont reçu une meilleure 
attention de la part des chercheurs que les perles d’origine 
locale, comme celles de pierre et de métal. L’analyse des 
34 perles de verre de Tater Gur et du site voisin de Meshale 
Maryam a permis d’identifier plusieurs sites de produc-
tion : la Syrie du Nord, l’Iran-Irak-sud de la Syrie, l’Égypte 
et la Palestine. Cette analyse de provenance met en lumière 

l’É
th

io
pi

e m
éd

ié
va

le

74



Perles   18 
Verre, dimensions diverses

Tater Gur

Xe au XIIe siècle.



le commerce international et les liens interculturels, mon-
trant que l’Afrique était un marché important pour les 
producteurs de perles de la Méditerranée orientale. 
	 En général, les collections de ces artefacts des 
tumuli de Shay et Tchertcher représentent un volume consi-
dérable d’assemblages * qui témoignent d’une société riche 
probablement dirigée par une élite privilégiée. De plus, 
elles indiquent le rôle de cette société comme pivot dans le 
commerce entre différentes régions. Elle montre également 

l’étendue du bassin commercial des zones d’échanges 
méditerranéennes et moyen-orientales de l’époque dans 
la Corne de l’Afrique. En outre, elles prouvent que les 
sociétés mégalithiques des deux côtés de la vallée du Rift 
partageaient des routes commerciales et des réseaux pour 
acquérir des objets exotiques. Les perles sont essentielles à 
notre compréhension de la circulation locale ainsi que des 
réseaux commerciaux intra- et interrégionaux pendant la 
période médiévale dans la Corne de l’Afrique • [A. B.]

Perles   18 

Verre, dimensions diverses

Tater Gur, lot n° 3

Xe au XIIe siècle.
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Sciences archéologiques



L’archéologie est une science qui vise à reconsti-
tuer l’histoire et le mode de vie des sociétés passées par 
l’observation minutieuse de toutes les traces disponibles : 
la recherche est interdisciplinaire et implique souvent des 
dizaines de spécialistes différents. Les archéologues enre-
gistrent méticuleusement tous les détails d’un site : les 
artefacts ne sont qu’une des traces que les chercheurs étu-
dient et doivent être compris dans un contexte incluant, 
notamment, les niveaux de sédiments, les éléments archi-
tecturaux, les structures domestiques ou funéraires, ainsi 
que les restes humains, d’animaux ou de plantes et la céra-
mique. Les archéologues consacrent beaucoup de temps 
en laboratoire à organiser, traiter et analyser les matériaux 
collectés puis à publier les résultats.
	 Les collections sont étudiées par des spécialistes 
du matériau en question : lithique, céramique, métal, 
os, etc. Les spécialistes examinent dans quel contexte, à 
quel niveau, une série d’artefacts a été trouvée, comment 
on peut les dater correctement ou relativement ; s’il y a 
continuité ou rupture dans la technique de production, 
dans le style ; s’il existe des traces d’utilisations qui pour-
raient renseigner sur la vie quotidienne ou cérémonielle.
	 En parallèle, l’ethnoarchéologie étudie les tech-
niques du passé à l’aide des connaissances d’aujourd’hui. 
Une attention particulière est accordée au concept de 
« chaîne opératoire », qui désigne la série d’opérations 
techniques qui transforme une matière première en un 
produit final. La compréhension des processus actuels 
permet de mieux comprendre et interpréter les phéno-
mènes anciens. Les trois textes suivants présentent le 
traitement des pierres, des céramiques et des métaux, 
(trois matériaux particulièrement bien conservés au fil 
du temps) et mettent en évidence les méthodes d’étude 
et les problèmes soulevés •

L’architecture en pierre

L’Éthiopie, pays doté d’un riche patrimoine culturel, 
est réputée pour son architecture de pierre unique dont 
le style reflète les anciennes civilisations du pays, l’impor
tance de la religion et l’adaptation des matériaux et tech-
niques locaux. Des églises creusées dans la roche de Lalibela 
aux stèles d’Aksoum, cette architecture en pierre raconte 

Dessin d’après une photographie d’une coupe stratigraphique 
du Terarasite de Qeyit à Lalibela, 2019. La stratigraphie 
étudie la succession des niveaux sédimentaires qui permettent 
de distinguer les différentes occupations d’un site.
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une histoire d’innovation, de spiritualité et de résilience. 
Elle remonte aux périodes anciennes et était particulière-
ment remarquable dès l’Antiquité. 
	 Les Aksoumites étaient d’habiles constructeurs 
utilisant le granit local pour créer des structures monumen-
tales. Les exemples les plus notables sont les stèles d’Aksoum, 
finement ornées de baies aveugles sculptées et marquant les 
tombes ou les chambres funéraires souterraines.
	 La proximité des carrières facilitait le transport 
de la pierre extraite, un granit rosé distinctif à la fois résis-
tant et esthétique. Après avoir planifié l’agencement des 
coupes et identifié les fissures naturelles dans la roche qui 
pourraient être exploitées, les ouvriers des carrières insé-
raient des cales en bois ou en fer dans des trous carrés taillés 
dans le granit. En frappant les cales avec un marteau, ils 
créaient une pression qui fracturait la pierre. Des preuves 
archéologiques montrent que des outils en fer, tels que des 
ciseaux et des marteaux, étaient utilisés pour effectuer les 
coupes nécessaires et donner au granit sa forme définitive. 
Après l’extraction, les blocs de granit massifs étaient trans-
portés vers les chantiers de construction grâce à un système 
logistique sophistiqué basé sur l’utilisation probable de 
traîneaux, de rouleaux et de la force humaine. L’extrac-
tion du granit à Aksoum était un processus complexe et 
nécessitant une main-d’œuvre importante, qui a démontré 
l’ingéniosité et l’habileté de la civilisation aksoumite.
	 La religion a joué un rôle crucial dans le façon-
nement de l’architecture en pierre de l’Éthiopie. L’Église 
éthiopienne a conçu et construit de nombreuses églises 
et monastères à travers le pays. L’une des réalisations les 
plus importantes de l’architecture éthiopienne en pierre 
est celle des églises de Lalibela, taillées dans la roche sous 
le règne du roi Lalibela, au XIIIe siècle. Ces églises ont 
été creusées directement dans une couche tendre de 

basalte scoriacé, témoignant d’un niveau extraordinaire 
de savoir-faire et de dévotion. Lalibela était conçue pour 
être une « Nouvelle Jérusalem » et les églises témoignent 
de l’influence de l’Église orthodoxe sur la société éthio-
pienne. On compte encore aujourd’hui onze églises 
monolithiques, chacune présentant des caractéristiques 
architecturales uniques, notamment des sculptures 
complexes, des motifs en forme de croix et des peintures 
murales élaborées. La plus célèbre d’entre elles est l’église 
Saint-Georges (Beta Giyorgis), réputée pour son éton-
nante disposition en forme de croix et son remarquable 
état de conservation.
	 Malgré la bonne qualité de ce matériau et 
l’énorme volume extrait du sol, les églises de Lalibela 
ont été taillées dans la roche par « taille destructive », 
c’est-à-dire sans intention d’utiliser la pierre extraite dans 
d’autres constructions. Le site est encore aujourd’hui 
recouvert d’énormes quantités de débris de pierre et ces 
amas permettent aux archéologues d’identifier plusieurs 
phases d’excavation grâce à l’étude de leurs différentes 
strates. À Lalibela, aucun vestige d’exploitation de car-
rière ancienne n’a jamais été retrouvé. 
	 De nombreuses pierres taillées dans les hauts pla-
teaux éthiopiens proviennent d’une culture troglodytique 
inconnue datant probablement d’avant le XIIIe siècle. 
Le site de Washa-Mika’el par exemple, situé à environ 
cinquante kilomètres de Lalibela, est une grotte creusée 
à l’intérieur d’un massif d’ignimbrite et entièrement décorée 
de scènes de chasse gravées sur les parois par les hommes 
d’une culture inconnue. Cette grotte a été transformée 
en église au XIIIe siècle. 
	 Outre Lalibela, d’autres sites religieux notables, 
comme le monastère de Debre Damo perché sur une 
falaise et les autres églises du Tigré, sont souvent creusés 
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dans la roche à flanc de montagne. Ce sont non seule-
ment de lieux de culte, mais également des symboles de 
foi et de résilience face aux pressions extérieures.
	 La géologie diversifiée de l’Éthiopie a fourni 
une richesse de matériaux pour l’architecture en pierre. 
L’utilisation du granit, du basalte et du grès locaux 
a permis aux constructeurs de créer au fil des siècles des 
structures non seulement résistantes mais également 
harmonieusement intégrées au paysage. Les techniques 

de construction, comme la construction en pierre sèche 
ou l’utilisation de mortier de terre, ont été transmises 
de génération en génération. Ces méthodes reflètent 
une connaissance approfondie de l’environnement et des 
ressources disponibles.
	 De nombreux sites sont confrontés à des défis en 
raison de facteurs environnementaux, de l’urbanisation 
et du tourisme. Des efforts sont ainsi déployés pour pré-
server ces trésors architecturaux, qu’il s’agisse de projets 
de restauration ou de la création de sites classés au patri-
moine mondial par l’Unesco • [A. G.]

Les céramiques

Les matériaux argileux sont recherchés pour leur malléa-
bilité, leur plasticité et leur capacité à durcir en séchant. 
La maîtrise de la production céramique, transformation 
irréversible de l’argile en objet par un processus de cuis-
son à une température d’au moins 600 °C, a été une étape 
fondamentale dans l’histoire des techniques. En tant que 
contenant, la céramique est une extension cruciale du 
corps humain et peut agir comme un deuxième estomac, 
permettant un décalage spatio-temporel entre la produc-
tion et la consommation. Les propriétés spécifiques de 
la céramique sont sa durabilité, son imperméabilité et 
sa conductivité thermique. Ces propriétés rendent les 
objets utiles pour la cuisson, la fermentation et la conser-
vation à long terme. La céramique est également utilisée 
pour diverses activités : fours à tuyaux, fumigation, toi-
ture, buses, etc.
	 La céramique, apparue en Éthiopie vers le ve mil-
lénaire avant notre ère, est le matériau le plus abondant 
retrouvé dans les sites historiques. Sa fragilité entraîne 
sa fragmentation, et la migration, voire la disparition 

Planche illustrée « Têtes de Sidamo », stèles phalliques 
avec figure anthropomorphe sculptée en ignimbrite, 
site inconnu, JE 001 et JE 002, 1953.
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des tessons. Selon le contexte du niveau stratigraphique, 
quelques fragments seulement ou des milliers peuvent être 
exhumés. Des céramiques complètes peuvent être retrou-
vées, reconstituées et restaurées. Soigneusement étudiées 
et comparées, ces pièces peuvent fournir des informations 
sur la chronologie, les aspects sociaux ou économiques, 
ainsi que la technologie utilisée.
	 La production de poterie suit différentes chaînes 
opératoires avec des étapes universelles similaires : collecte 
et préparation de l’argile, façonnage (ébauche, formage 
et finition), traitement de surface, décoration et cuisson. 
Chacune de ces étapes peut être réalisée à l’aide de tech-
niques différentes, et leurs processus de mise en œuvre sont 
nombreux. Ainsi, les traditions potières expriment des 
aspects culturels. Les archéologues tentent d’identifier la 
forme et la fonction des objets en céramique collectés et la 
technologie utilisée pour mieux comprendre et caractériser 
les sociétés qu’ils étudient.
	 Le processus d’étude comprend le stockage et l’éti-
quetage minutieux des objets sur le terrain, afin de conser-
ver pleinement les informations associées à sa découverte. 
Ensuite, un corpus céramique peut être trié en laboratoire, 
selon les ensembles définis par le contexte archéologique 
ou les niveaux stratigraphiques, et en fonction des princi-
pales questions soulevées par leur fouille, concernant les 
textures ou les formes. Le (ré)assemblage des objets au 
laboratoire doit être correctement quantifié par couches 
stratigraphiques, qui peuvent expliquer la variabilité de la 
nature de l’occupation. Les principales pièces pertinentes 
sont décrites, dessinées et photographiées. Ces tessons 
sont appelés éléments diagnostiques lorsqu’ils portent 
une arête, un pied, une anse ou un élément décoratif, 
autant d’éléments qui permettent de reconstituer le type  
de poterie et de décor. La typologie des céramiques est 

envisagée dans son contexte et peut alors conduire à une 
chrono-typologie dans laquelle certaines formes spéci-
fiques peuvent indiquer une période particulière. La typo-
logie peut également mettre en évidence des échanges 
culturels et économiques, tandis que l’analyse des résidus 
organiques laissés sur les céramiques donne des informa-
tions précises sur leur fonction • [A.-L. G.]

Le métal

La métallurgie occupe une place particulière dans l’his-
toire de l’humanité par la production de matériaux aux 
propriétés inexistantes dans la nature. Les métaux, qu’ils 
soient non ferreux (or, argent, cuivre, bronze et laiton) 
ou ferreux (fer, acier et fonte), sont pour la plupart des 
matériaux durs, opaques, aux couleurs chatoyantes, et qui 
conduisent la chaleur. Ils ont aussi la particularité d’être 
recyclables. Leur production nécessite un long processus 
au cours duquel les propriétés physiques et chimiques de 
plusieurs matières premières sont combinées et modifiées. 
Les métallurgistes doivent séparer les atomes métalliques 
des atomes d’oxygène et d’autres éléments contenus dans 
les minerais pour obtenir du métal. Cette transformation 
nécessite une chaleur très élevée (950 °C pour l’argent, 
autour de 1 100 °C pour l’or et le cuivre, et entre 1 100 
et 1 300 °C pour le fer). Au bout de quelques heures, 
le métal est séparé des déchets. 
	 Les métaux non ferreux sont ensuite coulés dans 
un moule ou mis en forme pour fabriquer des haches, 
des bagues et des pièces de monnaie. Les métaux ferreux 
sont étirés et façonnés à chaud pour fabriquer des houes, 
des couteaux et des flèches. Les propriétés des différents 
métaux permettent de les utiliser dans tous les domaines 
de la vie : agriculture, artisanat, armement, ornementation  
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et construction. Depuis l’introduction de la métallurgie, 
les artisans n’ont cessé de créer de nouvelles combinai-
sons de métaux, de modifier leurs techniques de produc-
tion et de produire des objets originaux. Le prisme de 
la métallurgie offre ainsi une occasion unique de traver-
ser l’histoire et les territoires et, ce faisant, de suivre les 
étapes d’invention, d’innovation et de diffusion des tech-
nologies. L’identification de ces mécanismes est un enjeu 
essentiel pour comprendre les sociétés où la métallurgie 
est née, et celles qui ont appris des autres ou consommé 
les produits d’autres sociétés.
	 Sur le continent africain, l’histoire des métaux 
échappe à toute perception évolutionniste. Elle se déroule 
à distance d’un déterminisme technologique qui obligerait 
en quelque sorte chaque société à passer successivement 
par les âges du cuivre, du bronze et du fer, comme ce fut le 
cas en Eurasie. Du point de vue des métaux recherchés et 
de leur ordre d’apparition dans l’histoire des techniques, 
le continent africain peut être divisé en trois régions cou-
vrant des histoires distinctes :
	 Tout d’abord, l’Afrique du Nord montre une 
évolution métallurgique similaire à celle de l’Europe et 
de l’Asie, quoique légèrement plus tardive. Elle y débute 
avec l’utilisation des métaux natifs (or, argent, cuivre et 
fer météoritique qui n’était utilisé qu’en Égypte) à partir 
du milieu du cinquième millénaire avant notre ère. S’en-
suivent la maîtrise du cuivre et de ses alliages à partir du 
troisième millénaire, et enfin l’introduction du fer au 
milieu du premier millénaire avant notre ère. 
	 Deuxièmement, dans la zone saharo-sahélienne, 
des populations appartenant à des cultures différentes et 
occupant des territoires distincts mais interconnectés ont 
développé simultanément la métallurgie du cuivre et du 
fer au cours du Ier millénaire avant notre ère. 

Enfin, l’histoire de la métallurgie subsahélienne est tout 
à fait originale. Elle a également débuté au Ier millénaire 
avant notre ère (peut-être plus tôt), mais ne concernait 
que le fer et sans qu’aucune autre métallurgie n’ait été 
établie auparavant.
	 En Éthiopie, l’utilisation des métaux est attestée 
dès le Ier millénaire avant notre ère. Il s’agit plutôt d’ob-
jets ornés importés d’Égypte, de Nubie et d’Arabie. Ils 
témoignent du commerce considérable de marchandises 
et des contacts à longue distance à cette époque. 
	 Il semble que ce ne soit que dans la première 
moitié du Ier millénaire de notre ère que la civilisation 
aksoumite ait développé une production locale de métaux, 
lui permettant de produire une large gamme de pièces, 
d’objets et d’outils. Cependant, les traces matérielles 
de cette activité sont encore très ténues et restent à décou-
vrir et à étudier. 
	 À l’époque médiévale, les connaissances en 
paléométallurgie se sont étendues au-delà du nord de 
l’Éthiopie pour couvrir presque tout le pays. Tous les 
types de métaux étaient produits et utilisés, mais il faut 
noter que les régions du sud ne produisaient que du fer 
en raison de l’absence de minerais d’argent, d’or et de 
cuivre.
	 À partir du XVIIe siècle, l’artisanat, et plus 
particulièrement la production de métaux et d’objets 
métalliques, est déstabilisé par de fortes interactions 
politiques et économiques avec les puissances coloniales 
occidentales. Il a dû faire face à une forte concurrence 
des importations occidentales de matières premières et 
de produits finis. En conséquence, ces activités ont été 
progressivement abandonnées. Certains produits sont 
encore fabriqués par des populations marginalisées et 
ostracisées • [C. R.-B.]
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Épilogue



Ce beau guide reflète non seulement la longue 

histoire de l’Éthiopie, mais aussi les échanges 

scientifiques prolongés entre les communautés 

scientifiques éthiopiennes, françaises 

et internationales, au carrefour desquels se dresse 

la célèbre Ethiopian Heritage Authority (EHA). 

Au sein de cette longue histoire, les équipes 

du Centre français d’études éthiopiennes 

(CFEE), avec le soutien du Service de coopération 

et d’action culturelle de l’ambassade 

de France en Éthiopie, ont fortement contribué 

à la production d’une connaissance sans cesse 

renouvelée de l’archéologie et de l’histoire 

de la région, aux côtés de l’EHA et des institutions 

qui l’ont précédée, depuis les années 1950.

	 Les connaissances accumulées sont 

issues des innombrables champs de recherche 

patiemment explorés par les membres des missions 

archéologiques qui ont permis de collecter, classer, 

étudier et comparer des milliers d’artefacts. 

Au fil des décennies, ce patient travail a constitué 

les collections exceptionnelles de l’Ethiopian 

Heritage Authority, auxquelles seuls les érudits 

et quelques visiteurs privilégiés ont accès. Cependant, 

le grand public et les visiteurs curieux peuvent 

désormais se faire une idée relativement précise 

de cette richesse et de l’histoire de l’Éthiopie 

en visitant l’exposition permanente d’Archéologie 

historique au Musée national d’Éthiopie 

à Amist Kilo. Cette nouvelle exposition vise 

précisément à mettre à disposition d’un large 

public, particulièrement éthiopien, les résultats 

et les perspectives issus des recherches archéologiques 

et historiques les plus récentes dans le pays.

	 L’exposition permanente d’Archéologie 

historique située au premier étage 

du Musée national d’Éthiopie a été inaugurée 

le 29 septembre 2022 par Son Excellence 

la Présidente d’Éthiopie Sahle-Work Zewde, 

et Son Excellence l’Ambassadeur de France 

Rémi Maréchaux. Les équipes d’archéologues 

de l’EHA et du CFEE, regroupant des chercheurs 

de premier plan, ont supervisé la conception 

de cette exposition dans le cadre de programmes 

collaboratifs sur la gestion et la valorisation 

du patrimoine, notamment parrainés 

par l’Ambassade de France et le CFEE depuis 

2019, reflétant ainsi la coopération continue 

des chercheurs et diplomates éthiopiens et français.

	 Il était donc cohérent et important 

que cette coopération scientifique et cette 

diplomatie culturelle se poursuivent à travers 

la réalisation d’un Guide pour cette exposition 

permanente de l’EHA, avec le soutien renouvelé 

du Ministère de l’Europe et des Affaires 

étrangères, de l’Ambassade de France à Addis-
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Abeba, du Centre français d’études éthiopiennes, 

des éditions Soleb et de l’association Netsanet. 

Ce guide a pour objectif de partager l’état général 

des connaissances en archéologie historique 

et de mettre en lumière certains objets qui méritent 

d’être davantage expliqués.

	 L’Antiquité éthiopienne occupe 

une place importante au sein de l’exposition 

et de ce guide. Une nouvelle sélection d’objets 

présente l’émergence de l’écriture, les liens avec 

l’Arabie du Sud et l’espace méditerranéen, ainsi 

que la vie quotidienne des anciens peuples 

d’Éthiopie. Les cultures médiévales du pays 

ont été bien documentées au cours des dernières 

décennies et sont aussi représentées, témoignant 

du patrimoine archéologique complexe de l’Éthiopie 

à travers toute cette période historique. En effet, 

pour l’époque médiévale, alors que les sociétés 

ont été classiquement présentées à travers le prisme 

des religions qui ont émergé en Éthiopie au cours 

de la période historique, les contributeurs montrent 

ici aussi l’importance des liens entre ces sociétés, 

fondés sur des cultures matérielles partagées. 

Ce retour à la très longue histoire de l’Éthiopie 

nous rappelle que les identités, les religions, la culture 

et les frontières ne sont pas statiques mais fluides, 

et façonnées sur le très long terme par des facteurs 

multiples et complexes.

L’Ethiopian Heritage Authority étant la garante 

de ces collections d’objets issus des nombreux 

sites du pays, il s’agissait d’extraire et d’exposer 

la diversité des cultures matérielles documentées 

durant ces soixante-dix dernières années. Ce travail 

s’accompagne ici d’images d’archives inédites 

conservées par cette institution, des individus, 

ou des bibliothèques étrangères.

	 La sélection des artefacts exposés 

a nécessité un travail important mené avec 

les conservateurs pour identifier, nettoyer 

et réorganiser l’ensemble des collections 

d’archéologie historique. Leur contextualisation 

a été rendue possible par le travail d’un comité 

scientifique international, principalement composé 

de spécialistes éthiopiens et français. Je tiens 

à exprimer mes sincères remerciements au Directeur 

général de l’EHA, au Directeur du Musée national 

et à leurs équipes, au fantastique dévouement 

des commissaires qui ont suivi le projet depuis 

son émergence jusqu’à la publication même 

de ce guide, aux membres du Conseil scientifique, 

à l’éditeur Soleb qui a accepté avec enthousiasme 

de soutenir ce projet ambitieux, et à l’équipe 

de coopération culturelle de l’Ambassade de France 

pour leur soutien constant et total •
Jean-Nicolas Bach, directeur du Centre français 

d’études éthiopiennes (2022-2024)
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Claire Bosc-Tiessé and Marie-Laure Derat (eds), 
Lalibela. Site rupestre chrétien d’Éthiopie, 
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Glossaire



Abrahamique  Les religions abrahamiques sont les trois 
grandes religions monothéistes : le judaïsme, 
le christianisme et l’islam. Elles sont appelées ainsi 
parce que’elles prétendent descendre d’Abraham.

Acculturation  Changements qui se produisent dans 
un groupe culturel à la suite d’un contact constant 
avec un groupe appartenant à une autre culture.

Agropastoral  Pratique à la fois de l’agriculture 
et de l’élevage.

Ajourage  Terme utilisé en art pour toute technique 
de décoration consistant à percer des trous, 
des perçages ou des interstices qui traversent 
de part en part un matériau solide tel que le métal, 
le bois, la pierre, la poterie, le tissu, le cuir 
ou l’ivoire.

Anthropomorphique  Représentant un être 
non humain ou une chose sous une forme 
humaine.

Antiquité  L’Antiquité est une ère de l’Histoire 
qui succède à la Préhistoire. Elle commence 
conventionnellement par le développement 
ou l’adoption de l’écriture. Le passage 
de la Préhistoire à l’Antiquité s’est donc fait 
à des périodes différentes pour différents peuples. 
Certaines civilisations de ces périodes charnières 
n’utilisaient pas l’écriture, mais sont mentionnées 
dans les écrits d’autres civilisations : elles sont 
placées dans la Protohistoire.

Arcature  Série de petits arcs décoratifs.
Architrave  Poutre principale posée horizontalement 

sur une colonnade.
Archivolte  Moulure ou bande ornementale suivant 

la courbe de l’arc de l’extrados (face supérieure 
arquée d’une voûte ou d’un arc).

Assemblage  En archéologie, le concept 
d’« assemblage » désigne un groupe d’artefacts 
différents découverts dans le même contexte.

Autel  Table surélevée sur laquelle étaient placées 
les offrandes à la divinité, des sacrifices étaient 
offerts aux dieux.

Bas-relief  Œuvre sculpturale dans laquelle les objets 
	 représentés ne font pas saillie de manière importante 

et sont partiellement encastrés dans le bloc.
Bronze  Alliage de cuivre (au moins 75 %) et souvent 

d’étain (mais parfois de zinc ou de plomb), 
solide, peu altérable, d’une belle couleur sombre 
et de propriétés sonores.

Brunissage  Traitement de surface consistant à frotter 
la surface d’une céramique avec un outil dur, 
souvent une pierre, pour la rendre compacte 
et brillante.

Bucrane  Motif ornemental constitué d’une tête 
de bœuf émaciée aux cornes ornées de guirlandes 
et de fleurs, utilisé comme élément décoratif.

Cabochon  Pierre précieuse ou semi-précieuse, polie 
mais non taillée, de forme arrondie.

Cairn  accumulation de pierres, généralement visible 
dans le paysage et recouvrant des tombes.

Caravane  Groupe de personnes (marchands, voyageurs, 
pèlerins, nomades…) montés sur des bêtes 
de somme qui se rassemblent pour traverser 
des déserts ou des régions d’accès difficile.

Caréné  Un récipient de forme carénée est caractérisé 
par un profil biconique.

Ciselage  Technique de sculpture ou de décoration 
qui consiste à sculpter la matière au ciseau.

Colonnade  Groupe de colonnes disposées à intervalles 
réguliers, sur une ou plusieurs rangées, à l’intérieur 
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d’un bâtiment ou le long de la façade ou autour 
d’une place publique.

Corbeau  Élément de structure en architecture, en pierre, 
en bois ou en métal, qui dépasse d’un mur pour 
supporter le poids d’une charge en surplomb.

Cornaline  Minéral rouge brunâtre couramment utilisé 
comme pierre semi-précieuse.

Coufique  Désigne un style d’écriture arabe caractérisé 
par des formes de lettres angulaires et rectilignes 
et son orientation horizontale. Il a rapidement 
pris de l’importance en tant qu’écriture préférée 
pour la transcription du Coran et la décoration 
architecturale et est devenu une référence 
et un archétype pour d’autres écritures arabes.

Dédicace  Action de placer une œuvre sous le patronage 
d’un dieu ou d’un personnage. Une inscription 
peut être placée en tête de l’œuvre pour rappeler 
ce patronage.

Dieu tutélaire  Désigne le dieu ou la déesse 
protecteur d’une cité.

Dirham kamili  Type de pièces d’argent frappées sous 
le règne du sultan ayyoubide Al-Kamil (1218-1238).

Enfumage  Technique qui consiste à entourer de fumée 
des objets en céramique afin d’imprégner leur 
surface de particules de carbone et ainsi obtenir 
une couleur noire ou grise, parfois irisée, et/
ou de les imperméabiliser.

Épitaphe  Inscription apposée sur une tombe pour 
commémorer un individu décédé.

Eunuque  Homme privé de la capacité de se reproduire 
à la suite d’une castration. Les eunuques 
remplissaient souvent une fonction sociale 
spécifique, notamment en tant que serviteur.

Fonte à la cire perdue  Procédé de moulage de précision 
utilisé pour produire une sculpture en métal 
à partir d’un modèle en cire. Cette technique 
est utilisée pour fabriquer des pièces uniques 
de haute précision en verre ou en métal.

Fritte  Matière fusible artificielle constituée principalement 
de verre pilé, un des constituants d’un émail.

Funéraire  Relatif à la mort, aux restes, à la mémoire 
d’une personne. Utilisé lors ou en rapport avec 
les funérailles.

Glaçure  Substance vitreuse fusionnée à la surface 
de la poterie pour former un revêtement décoratif 
imperméable.

Grès  Terme général désignant une céramique vitreuse 
ou semi-vitreuse fabriquée principalement à partir 
d’argile à grès ou d’argile (réfractaire ou non), 
et cuite à une température relativement élevée.

Hijra  Signifie « migration » ou « exil » en arabe, 
et fait traditionnellement référence au départ 
de Muhammad et de plusieurs de ses compagnons 
de La Mecque vers l’oasis de Yathrib, autrefois 
connue sous le nom de Médine, en 622. 
Cet événement marque le début du calendrier 
islamique.

Icône  Image sainte, souvent peinte sur bois, vénérée 
par les fidèles de l’Église d’Orient, dont l’Éthiopie.

Intaille  Pierre fine et dure gravée en creux pour servir 
de sceau ou de tampon.

Intrados  Surface intérieure d’une arche.
Jésuite  Prêtre catholique romain membre 

de la Compagnie de Jésus, un groupe religieux 
fondé en 1540 par Ignace de Loyola.

Liturgique  Lié aux cérémonies et prières réglementées 
utilisées dans le culte d’une divinité.
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Manuscrit  Œuvre manuscrite ou copiée. En Éthiopie, 
cela fait référence aux livres écrits sur parchemin, 
généralement conservés dans les églises.

Méandre  Ornement architectural ou de broderie 
constitué de lignes brisées ou entrecroisées.

Monolithique  Monument ou élément construit 
d’une seule grosse pierre, ou taillé dans un seul bloc.

Moyen Âge  Période de l’histoire universelle comprise 
entre l’Antiquité et l’époque moderne.

Muséographie  Ensemble des techniques utilisées 
pour présenter et mettre en valeur les collections 
et les objets exposés dans un musée.

Myrrhe (et oliban)  Résines de gomme aromatique 
contenant une huile volatile obtenue à partir 
d’arbres poussant en Afrique de l’Est, en Arabie 
et en Asie, elle sont depuis longtemps appréciées 
dans le culte et comme médicament.

Nécropole  Grand ensemble de sépultures individuelles 
ou collectives, comportant parfois des structures 
monumentales.

Nef  Grande salle ou galerie allongée de grande hauteur. 
Dans une église, il y a une nef centrale qui peut être 
flanquée de bas-côtés (nefs secondaires).

Obsidienne  Roche volcanique vitreuse riche en silice.  
La vallée du Grand Rift est une région 
où ce matériau est présent en quantité significative.

Pierre de taille  Pierre taillée, travaillée 
au ciseau pour obtenir une forme spécifique, 
généralement rectangulaire. Le terme peut 
également désigner une structure construite 
à partir de telles pierres.

Plan basilical  Fréquent dans les édifices religieux, mais 
également utilisé dans les édifices civils, il s’agit 

d’un plan rectangulaire avec une salle centrale 
entourée d’une colonnade qui soutient le toit.

Plan cruciforme  Plan d’un bâtiment en forme de croix.
Podium  En architecture, un podium est une structure 

en maçonnerie surélevée au-dessus du sol et utilisée 
comme base basse pour un ou plusieurs bâtiments.

Porcelaine  Céramique fine et translucide, développée 
à l’origine en Chine, produite à partir de kaolin, 
un minéral blanc contenant de la silice, en cuisant 
les pièces à plus de 1 200 °C.

Procession  Marche solennelle de nature religieuse, 
accompagnée de démonstrations rituelles (chants, 
prières, etc.).

Prophylactique  Protège la santé contre tout 
ce qui pourrait être nocif. Éloigne la maladie, 
protège contre elle.

Protohistorique  De Protohistoire, voir Antiquité.
Relevé  Diverses méthodes exploratoires visant 

à identifier la présence de preuves archéologiques 
et à collecter des données archéologiques.

Salomonien  La dynastie salomonienne était 
une dynastie éthiopienne qui prétendait descendre 
du roi Salomon et de la reine de Saba, régnant 
sur l’empire éthiopien du XIIIe au XXe siècle.

Sanctuaire  Un espace sacré dédié à une divinité, 
un ancêtre, un héros, un martyr, un saint, 
un démon ou une figure de respect similaire, dans 
lequel ils sont vénérés ou adorés.

Site  En archéologie, lieu ou groupe de lieux dans 
lesquels des preuves d’une activité passée 
sont préservées (préhistoriques, historiques 
ou contemporaines), et qui ont été, ou peuvent 
être, étudiés et représentent une partie ex
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du patrimoine archéologique. Les sites peuvent 
aller de ceux qui n’ont que peu ou pas de vestiges 
visibles au-dessus du sol, à des bâtiments et autres 
structures encore en usage.

Stèle  Pierre dressée, présentant parfois des inscriptions 
ou des reliefs ornementaux.

Sultanat  État musulman de taille variable gouverné 
par un souverain appelé sultan.

Tenon  Partie saillante d’un assemblage, réalisée 
à l’extrémité d’une pièce pour s’insérer exactement 

dans la cavité correspondante appelée mortaise 
de la pièce correspondante.

Têtes de singe  Nom des extrémités saillantes des poutres 
	 utilisées dans les constructions à pans de bois.
Tumulus  Grand monticule de terre ou de pierres 

surmontant une ou plusieurs sépultures.
Votif  Relatif à un vœu, offert en accomplissement 

d’un vœu.
Zoomorphe  Représentant un être ou une chose 

non humain sous une forme animale •

L’exposition au Musée national d’Éthiopie, 2025.
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Ce guide complète la rénovation de l’exposition permanente 
d’Archéologie historique au Musée national d’Éthiopie, Addis-Abeba, 
inaugurée en 2022 dans le cadre de la collaboration franco-éthiopienne 
soutenue par l’Ambassade de France en Éthiopie et l’Ethiopian Heritage 
Authority. Nous tenons à exprimer notre sincère reconnaissance 
au directeur général de l’EHA Abebaw Ayalew, au directeur du Musée 
Andualem Girmaye, aux guides et notamment Niguse Mekonnen 
et à tous les employés du Musée national d’Éthiopie.
	 Ce travail n’aurait pas été possible sans le soutien constant 
du Service culturel et de coopération de l’Ambassade de France, 
en particulier Sophie Makame, Laurent Serrano et Alexis Maclet.
	 Nous tenons également à remercier nos collègues du Centre 
français d’études éthiopiennes, avec une mention spéciale à Tensae Eskinder 
et Abeba Amare pour leur travail sur la version amharique de cet ouvrage.
	 Le contenu de l’exposition et de ce livre n’aurait pu voir le jour 
sans la contribution du comité scientifique : Abebaw Ayalew, Ahmed 
Hassan, Andualem Girmaye, Bereket Zewdu, Berhane Asfaw, Claire 
Bosc-Tiessé, Bruck Jifar, Demerew Dagne, Marie-Laure Derat, Deresse 
Ayenachew, Clément Ménard, Takele Merid. Nous remercions 
chaleureusement nos collègues de ce comité qui ont révisé ce guide : 
Alemseged Beldados, Behailu Habte, Ephrem Amare, Worku Derara, 
Yonas Beyene, et Anaïs Wion pour sa relecture globale attentive 
et sa précieuse contribution.
	 Nous remercions sincèrement Behailu Habte et Ephrem Amare 
qui ont partagé leurs découvertes d’archives sur l’histoire de l’institution.
	 Nous remercions Anaïs Lamesa pour son travail sur la cartographie 
de ce guide.
	 Un remerciement particulier est adressé à Jean-Marc Boutonnet 
pour son soutien lors de la mission de prises de vues photographiques.
	 Nous remercions les détenteurs de droits d’auteur, les institutions 
et les chercheurs qui ont aimablement accordé l’autorisation 
de reproduction des images. Enfin pour cette version française, nous 
adressons nos remerciements aux relecteurs et relectrices : Olivier Cabon, 
Jean-Nicolas Bach, Manon Routhiau et Constance Perrin-Joly •
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Chronologie de la période 
historique en Éthiopie

Les couleurs correspondent aux grandes 
aires culturelles, définies principalement 
par leur religion. Leurs extensions 
géographiques sont représentées 
sur la carte dans les mêmes couleurs. 
Cette représentation est schématique, 
les sociétés sont plus complexes, 
multiculturelles et multireligieuses. 

• Violet : religions non abrahamiques 
et sociétés mégalithiques

• Orange : sociétés antiques

• Bleu : sociétés chrétiennes

• Vert : sociétés musulmanes
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de l’Afrique. Des sculptures emblématiques aux objets 

du quotidien, ce guide des collections présente une sélection 

chronologique de 17 œuvres ou groupes d’objets qui offrent 

un regard approfondi sur l’histoire des principaux sites 

archéologiques historiques d’Éthiopie. La diversité des matériaux 

met en valeur le savoir-faire artisanal, tandis que la multiplicité 

des origines illustre le dynamisme des sociétés de la Corne, 

leur multiculturalisme, leurs affinités et leurs interconnexions •
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